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REGARDS  
SUR LE MONDE 

Apres que touter les attaques des troupes japonaises dans la region 
les hostilites ont cesse be 11 °out a 13 h. 30, l'ambassadeur de 
l'accord propose par Litvinov. C'est la une nouvelle et eclatante 
grand( fermete on memo temps qu'un (thee pour l'agresseur jap 
session du Conseil supreme de I'U.R.S.S., ea le budget present( 
du niveau de vie des travailleurs. Nos photos : a gauche, Litvinov, 
soldats de l'armee sovietique d'Extreme-Orient pendant le travail d' 

du lac Khassan eurent ete repoussees par les troupes sovietiques, 
Tokio, M. Shigemitsu, ayant accept( les principales conditions de 
victoire de to politique de paix de l'U.R.S.S., menee avec la plus 

onais of I'axe Berlin-Rome-Tokio. Cet &tenement coincide avec la 
demontre les progres constants de l'industrialisation of relevation 
commissaire du peuple aux Atfoires Etrangeres; a droite, des 

instruction. 

Apres l'Ebre, ramie espagnole a franchi le Segre et pris 
l'offensive au sud de Balaguer, dons la province de Lerida. 
Void deux jeunes soldats qui lisent les journaux et se 
filicitent des succes republicains, remportes grace au moral 
eleve et au courage de ['armee populoire, malgre la conti- 
nuation de la honteuse 	non-intervention v a sons unique. 

I 

Simone Simon est a Paris, retour d'Hollywood, et elk semble 
ravie de retrouver une atmosphere plus familiere. Elk sera 

Severine v dans la « Bete humaine quo Jean Renoir o com-
mence de realiser. La charmante artiste est ici entre son met-
teur en scene, dont on opercoit le profil et le bras, et 
Jean Gabin qui sera son parfenaire dans le nouveau film 

de Renoir. 

Pho 

D'importantes manoeuvres olpines vien-
fent de se derouler. Elles se sent ter-
minees par un defile de 20.000 hommcs 
devant to President de la Republique, au 
col du Galibier. Ci-dessus : un group( 
d'Alpins progressant au col d'Arsine. 

Le grand metteur en scene russe 
Stonislayski, qui a }ewe un role si 
capitol dons revolution de to mise 
en scene moderne, vient de mourir. 
C'est une lourde perte pour raft 

theatre!. 

L'aviateur americain CORRIGAN, surnomme 
le « fou volant v, qui avait, malgre rinter-
diction des autorites americaines, traverse 
l'Atlantique, soul a bard d'un avion vieux 
de dix ans, a recu un accueil enthousioste 

0 son retour a New-York. 

Une officine de reforme frauduleuse a ete 
decouverte 0 Marseille et de nombreuses 
personnes ant ete inculpees. Pormi elles se 
trouve rinternational de football Ben Bouoli, 
l'un des meilleurs joueurs du continent, dont 
be certificat de reforme portoit la mention 

reforme pour faiblesse de constitution v. 

MaIgre taus les efforts faits pour enterrer raffaire des Cogoulards, it arrive qu'on deterre des explosifs 
que ces « innocents 	avaient prepares pour faire sauter les Francais qui ne sont pos encore disposes a 
crier : . Heil Hitler v A Chamalieres, pros de Clermont -Ferrand, on a trouve 140 tubes de cheddite dans un fat 
enfoui dans le part du cagoulard Metenier. On voit ici, a gauche, le fat que masquait un vert gazon; a droite, 
commissaires et chimiste examinent les tubes. II y avait la de quoi faire deux fois plus de degats que 

rue de Presbourg. 
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Q
UEL appel signifient ces COIN loves dans une noble at-
titude vers le ciel torridc, cou rave de noir chez le zatre, 
eon laineux et couleur In desert chez le chameau ? Les 

chats confiants allongent ainsi le con avec complaisance sous la 
main qui caresse. L'oiseati love ainsi sa gorge gonflee pour chan-
ter son amour. 

Dans le cou leve it v a la gorge vulnerable offerte ii I'ennemi 
ossible et scut un sentiment plus fort que la prudence peut 

Lire que ces deux arms se moment ainsi le eon. Est-ce l'odcur 
d'une femelle clue le zebre et le chameau hument dans l'air 
chaud, ou hien 	vu sur un arbre quelque chose a man- 
ger? 
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GARCONS ET FILLES D'AUJOURD'HUI 

AU PAYS DES CAMISARDS 
Un reportage de Georges SADOUL 
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ous avions passe la nuit 
tout pres du sommet 
du 'Mont Lozere, dans 
une baraque de se-
cours, refuge des mon-
tagnards, des bergers 
et des moutons. Nous 
avions del balayer Ion-

guement avec une branche de pin les 
poussienes et les crates rondes des mou- 
tons pour trouver 	dalle on nous 
avons dorini sur nos impermeables, 
sous une seule couverture. 

La fraicheur de l'aube nous avail re-
veilles.; en huvant du the chaud, nous 
avions vu In groseille rouge du soleil 
se lever sur les brumes des vallees, 
puts nous scions partis taus deux dans 
in brine 'fraiche, suivant un vague 
c draille s, chemin seculaire des mou-
tons emigrants. 

Comme nous descendions les pentes 
du Mont Lozere, it nous semblait voya-
ger non dans une terre 'moderne rongee 
par les troupeaux, mais dans le chaos 
de repoque quaternaire, quand venaient 
seulement de se retirer les glaciers qui 
recouvrirent l'Europe. Pas un arbre, 
peine d'herbe et pa.rtout un granit 
implacable, en rochers ruiniformes, en 
amas de cailloux gigantesques ou pul-
verises dans un sable singulier dont 
cheque grain, noir ou blanc, avail In 
faille ‘d'un pois. Ici, nos pieds enfon-
cent dans les tourbes marecageuses. 
Plus loin, les ruisseanx coulaient au 
fond d'eboulements de sable gris... Au 
fond d'un vat, le squelette d'un mou-
ton perdu, mort de fain et de froid, 
loin de toutes maisons, de tous che-
mins, atteste que nous sommes vrai-
resent an bout du monde et chi temps. 
Pas un oiseau qui chante sur cette 
terre desolee, pas une cloche de trou-
peau, pas un arbre, pas un insecte 
mime. 11 semble que la vie ne suit pas 
encore apparue sur le globe. 

Le soleil monte sur rhorizon. Il fait 
plus chard maintenant. Marchant du 
_fond des vallies vers  nu but mal 
connu, nous goiltons pleinement tons 
les bonhenrs du marcheur. Le boniueur 
d'etre jeunes, le bonheur d'avoir toute 
notre sante, toute notre raison,.tontes 
nos jambes, tous ces biens precienx 
qu'un tourbillon du temps sufifit par-
fois a aneantir, ces •biens dont on ne 
sent jamais mieux le prix que dans 
ces insouciantes vacances, que dans ces 
marches de montagne. 

Le paysage s'humanise. Voici des 
buissons dans les &mulls de rocher, 
des bergers to la moustache grise et an 
pantalon de gros drap bleu, des mai-
sons de granit si .pareilles an paysage 
qu'on les en distingne A peine. Voiqi 
des'pays au beau nom : le Mas de in 
Barque, 'Bellecoste, Camargues, Sala-
rials, hameaux de c.haume... 

.A suivre in c draille s retrouvee, ce 
fleuve de cailloux crense par les trou-
peaux dans les forets et les landes, 
nous arrivons an pont du Tarn. Le 
Tarn, pres de sa source, n'est ici qu'un 
ruisseau d'une transparence blene dans 
les rocs de granit, an milieu d'une 
haute van& plate. Le pont n'a pas 
d'age. II vent etre aussi bien, dans son 
granit grts, rceuvre des Remains, des 
•Camisands ou des pittres du siecle der-
flier. Ce pont A moutons oil ne mine 
aucun chemin apparent sur la lande 
environnante, est pose la, etrangement 
comme oublie dans un pays un pen 
fantfline, au coin d'un bois de pins 
plein de framboises. 

Nous avons dejeune 1a, Ores nous 
etre baignes dans ('eau .froide, fluffs 
nous sommes descendus A travers des 
ronets embrouillees et sauvages, vers le 
prochain hameau... ki res maisons aux 
fenetres el meneaux etaient precidees 
de hauts escaliers de Pierre. 

c Le mas Mdjean, on est le mas Me- 

jean a, ai-je demands A un paysan 
grisonnant pr.& dnquel aboyait nu 
chien de garde. 

.Avec ,mon accent de IParisien on ne 
m'a pas compris. J'ai dit repeteer deux 
fois ma question. 

e Ali I oui, Masse Mejeanne 3, a re-
pete rhomme avec l'accent chantant des 
Cevenols, c Masse Mejeanne ? C'est 
deux kilometres d'ici... Vous , n'avez 
qu'A suivre la route... a 

Mas Ai jean : dix a eininze maisons 
dispersees an flanc d'une colline de ro-
ehers de granit. Deux cimetieres 
mane les fermes solitaires ant un ci-
metiere grand comma un carre de 
choux), un pour les catholiques, Pau-
tre pour les protestants; apres trnis 
siectles, les religions restent ici faftVu-
ehement separies. Antour des hatilta-
lions se groupent de nombreuses 
sonnettes,retable on sont les bestianx, 
la grange on sont les recoltes, le char-
nier on l'on fait saler la viande, la 
porcherie, le foru-nil on l'on fait entre 
le pain et, parfois gnerne, avec une 
roue pas plus grande qu'une roue de 
chariot un monlin minuscule que fait 
tourner tine rigole. Ainsi cheque ferme 
est un groupe de maisons •et de mai-
sonnettes, une vraie petite ville minia-
ture, avec ses boutiques et ses reserves. 
On est, id, a plus de 1.000 metres et le 
climat est, six mois de rannee, d'une 
terrible rudesse. Cheque •femme est une 
communaute une sorte d'eco-
nomie relativement termee... 

L'Auberge de la Jeunesse de Mas 
Mejean est install& chez le maire de 
la commune. La femme du maire, une 
paysanne hake, an beau visage couleur 
de cuir, nous a fait entrer, par sa cui-
sine, dans la salle au grand titre qui 
est celni de rauberge. 

y a lit Marcel, mince dans son 
maillot bleu, Pierre et Mariette, qui  

vend des bonbons dans une confiserie 
d'Ailes, menue, fine, bien prise, et qui 
a la fraicheur des pastilles de menthe, 

.la delicate couleur de certains sirops. 
Mariette n'a guere plus de qninze ans, 
et les deux garcons n'ont pas encore 
atteint lour dix-huitieme armee. 

c Vous venez pour ('inauguration ? 
dit Marcel avec ('accent d'•les, et Ma-
riette, qui a un jell sourire un pen ti-
mide, s'excuse : c Nous n'avons que du 
sirup a vous offrir, vous, savez. Ce 
n'est pas grand'chose... 

L'eau froide des granits embue les 
verres oh l'orgeat met sa douche Man-
cbenr... 

c On va vous montrer les cham-
bres, puns dit Mariette. C'est dam-
meg Is cause de rinauguration, on ne 
pourra pas vous donner une chambre 
pour  •  vous deux souls... Vous de vrez 
alter dans le dortoir des garcons at 
vous, madame,- avec nous, chez les chi-
les... 3 

Je coucherai au-dessus des vaches, 
dans l'immense grenier de retable, 
transforms en chambree. Pour former 
la porte, it faut rouler sur son axe une 
lourde roue de chariot. 
• Les dortoirs des fines sent dans deux 
belles pieces peintes a la chaux au 
premier etage de la ferme. On y monte 
par un escalier de fer et de ciment qui 
s'accorde :bien avec le granit de la fa-
cade. C'est le seul amenagement se-
rieux qui ait etc fait dans cette auber-
ge de la Jeunesse qui a le merits d'etre 
restee une vraie gnaison de paysans, 
habitee par des paysans. 

It y a, entre les deux charnbres des 
fines, une belle porte gothique. Et 
pourtant, sur la facade, la date 1848 
atteste que cette ,maison n'a guere plus 
d'un siecle. Mais les vieilles facons de 
construire se sont perpetuees dans ce 
pays qui, it y a peu de temps encore, 
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Et voici Andre Chamson qui recite la chanson des protestants enfermes 

dans la tour de Claires. 
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L'auberge de la jeunesse de Mas Mejean. 

etait eloigne des routes et de tous 
inoyens de communications._ 

iComme la nuit est venue et que 
nous mangeons avec nos nouveaux amis 
clans la sahle commune de ranberge, 
pres de l'itr'e, voici que sac au dos 
arrivent les premieres voyagenses. 
Jeanne, •'inlassable animatrice, la fon-
datrice de rauberge, Margueritte et 
Rose, les deux so=urs, infatigables on-
vrieres, travailleuses acharnees pour la 
communante. Jeanne a apporte dans 
son sac nn bean melon d'eau qu'elle 
rafraichit clans un seau dean avant 
de nous offrir ses trenches a la chair 
jaune ,paille. Puis, conrme 	nuit est 
complete dehors, comme In lampe char-
bonne, on met des grandes brassees 
de ,fagots -dans le feu de Titre. De gran-
des Hammes qui montent illuminent les 
figures, retissent les jambes nues. 

La veillee commence avec ses histoi-
res qu'on  se  raconte; des histoires, de 
fantomes, de crimes mysterieux. 'des 
histoires qui font pew. Puis Mariette 
chante d'une voix tres fraiche et que 
remotion rend pen assuree une chan-
son sentimentale, oft it est question de 
mart, d'une hohemienne qui predit 
I'avenir, d'un fits qui renie sa mere et 
se ,perd pour une femme de nen. Puis, 
cedant ,  aux supplications generales. 
voici Marcel clans son tour de chant. 
Il a de Failure et de la voix, ce gamin 
trepidant, qui salt par ccenr tout le 
repertoire de Maurice Chevalier, en plus 
de quelques chansons de Tino Rossi. 
t Prosper Fop La Boum, c'est le Roi du 
Macadam s. L'accent d'Ales se male bi- 
zarrement 	une imitation de l'accent 
parisien. Tont A d'heure, ce sera plus 
savourenx encore quand, ,pour raconter 
des histoires de Marseille, it cherehera 
• inviter raccent de Marseille, que nous 
autres gems du Nord distinguons mal 
de l'accent des Basses Cevennes. 

Les dortoirs nous avaient tons deux 
separes. Le jour nous reunit pres de 
l'auge du lavoir oil nous ,aeons &eras-
se le linge et les vetements de toile 
salts par quinze jours de voyage. Puis 
nous sommes alles dans les schistes du 
Rouges proche retrouver le souvenir 
des premiers Camisards, des bficherons 
et des paysans qui preterent senment au 
col des Quatre Ifetres et descendirent 
a Pont-de-Montvers punir rabbe Chayla 
de sa tyrannie. 

Quand nous sommes revenus- des 
bois de chAtaigniers,-nons avons trouve 
vingt garcons et illles autour de la,, 
grans& table de bois. L'inanguration est 
pour demain. On est venn d'un pen 
partont pour s'y preparer. On mange 
de grand cceur et de bon appetit, on 
bavarde. c L'auberge qu'on vient d'i-
naugurer I Avignon, dans le fort de 
Villeneuve, est la phis belle de Trance. 
Si vous voyiez ces vienx hatiments... et 
la vue... sur la van& du ilthene. 
e L'auberge de Peyreleau n'est pas en-
core complebement installee, it y a des 
rats dans la cave et pas de cabinets, 
mais la vue est superbe, dans les vi-
gnes. Les petits chambres sont char-
mantes. a c Tn connais la nouvelle au-
berge de Saint-Julien d'Arpaon, elle est 
tres bien. a c J'ai fait tont le Massif 
Central a bicyalette, je vais descendre 
vers Marseille. a c Je pars la semaine 
prochaine pour faire en velo les Alpes 
de Provence et la Cote d'Azur. Je mon- 
terai a la montagne de Lure. a a Je 
vous signale une bande de foes qui se 

promenent a moitie nus, qui laissent 
les auberges sales derriere eux, et qui 
passent leur temps a faire de I'auto-
stop de la ,faeon la plus grossiere. Des 
gars comme ca, ca fait du tort a notre 
mouvement. 

Tout 'le monde approuve. On sent 
qu'ici regne, loyal et dale, l'esprit des 
auberges, l'esprit d'entr'aide, de came-
radene, resprit de la vraie jeunesse de 
France. Essuyant ses mains sur son 
tablier, la mere aubergiste est venue de 
Se cuisine faire un brin de causette. 
Il va falloir ;preparer cent cinquante 
repas froids pour demain et  ce  ne sera 
pas une petite affaire. 

En effet, ce n'est pas une petite 
affaire. Les flutes sont venues nous je-
ter en has du lit des six heures du 
matin et nous nous sommes mis 
tourney des mayonnaises de quatre li-
tres d'huile clans des cuvettes larges 
comme des baguets. Pour ne pas se 
scan., Marguerite a mis un tablier con-

.vert de marguerites et Rose un tablier 
qui lni aussi (par une injustice du sort) 
est convert des 'manes flenrs. 11 taut 
couper en trenches minces un gigantes-
que gigot, separer les tomates en feuil-

_les, ranger dans cent cinquante bar-
quettes six fois cent cinquante mets 
enfermes dans des ifeuilles de papier 
paraffine. J'ai tache d'huile le pantalon 
que nous avions eu taut de mal a laver, 
je me suis coupe une tranche de doigt 
avec le gigot, inais nous sommes tons 
tiers devant louvre Recompile, tandis 
que la robuste femme du dirigeant de 
la colonie d'enfants proche fait frire 
dans Thuile des beignets apetissants et 
dores... 

Ce n'est pas de chance, it n'avait pas 
plu depuis deux mois et voici qu'avant 
le dejenner les grosses gonttes chaudes 
d'une averse d'ete mouillent faire de 
granit ofi l'on bat habituellement le 
ble, et ob l'on avait, ,parmi les bande-
roles et les branches de sapin, dresse 
les tables. Il faudra dejeuner clans le 
dortoir des garcons... 

En attendant la tin de reverse, sur 
la paille doree de la grange, tons se 
sont reunis; des counter.; sont montes 
en eamion &Ales; le car a amene des 
gens de toute scale, et, parmi eux, 
d'etonnantes vieilles demoiselles pro-
testantes an lorgnon noir I cordon de 
sole sons les toques et la paille de 
leurs chapeaux d'un entre age. Id, et 
depuis le Roi Soleil, les protestants 
sont de gauche (le protestant Barbusse 
n'est-il pas venu de la_rprocbe Anduae ?) 
et les vieilles demoiselles, qui n'echap-
pent pas a cette regle politique, sont 
venues feter de leurs cheveux blancs 
l'Auberge de la Jeurresse. 

Peut-on, sin- la paille d'une grange, 
parler de visiteurs officials ? Void, 
pourtant, en bras de chemise, en me-
decin du pays, ami des auberges, gut 
si barbiehe grise n'empechei pas de 
chanter avec un oceur (on, comma it le 
prononce salon la tradition locale, un 
e cuheur s) admirable de belles chan-
sons paysannes. Et voici Andre Chem-
son qui chante mieux et plus fort que 
personne, qui recite la chanson des 
protestants enfermes itt Aigues-nM)ortes 
clans la tour de Claires, l'ode proven-
gale de Mistral aux Catalans, sans ou-
blier cette belle chan-§on :  t Mamita 
Mias, qui est le refrain des defenseurs 
de Madrid... 

(Voir la suite page a.) 
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Les vieilles facons de construire se sont perpetuees dans ce pays. 
Sur le pre, en bas d'un hemicycle de rochers et de buissons, les hOtes de 

l'auberge dansent au son d'un petit orchestre. 
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-7 N officier beige, attaché a Petat-major, que je it)  
' rencontrais' ces ,lours-ci, a Paris, me disait : 

— Les Gouvernements frangais de ces der-
nieres amides ont commis hien des betises. 

Apres avoir permis Hitler, its l'ont laisse retablir le 
service militaire obligatoire, reoccul:er la Rbenanie, 
realiser l'Anschluss, s'installer sur la frontiere des Py-
renees, ce qui est .d'une inconscience sans nom, me-
nacer la Tchecoslovaquie. II ne reste plus a la France 
qu'une.faute a commettre et elle l'est déjà a moitie : 
permettre a l'Allemagne d'attirer la Belgique dans son 
orbite. 

Et mon interlocuteur ajoutait : 
— Faisons un peu de strategic : dans une guerre 

contre la France, par on l'Allemagne a-t-elle interet a 
attaquer ? Pas par la ligne Maginot, qu'elle sail im-
prenable. tPar la Suisse ? Allons done • on ne deploie 
pas des armees' de plusieurs millions d'hommes dans 
un pays montagneux oii elks ne pourraient avaucer 
que fort lentement dans des values etroites, on ('avia-
tion ennemie aurait tout loisir de les exterminer. 
Quand l'Allemagne laisse croire qu'elle attaquera par 'a 
Suisse, die feinte. Son vrai plan d'attaque reste tou-
jours le plan Schlieffen, do 1914 • foncer sur Paris 
par les plainer beiges et In trouee du Nord on aucun 
obstacle natured ne s'oppose a la marche rapide d'im-
menses armees, surtout motorisees. Souvenez-vous de 
la derriere guerre • sans la resistance imprevue des 
Belges, von Kliick eat etc sous les •murs de Paris avant 
meme que in mobilisation frangaise flit achwie. La le-
gon de 1914 a pent-etre Re perdue en Francemais pas 
en Allemagne, dont tons les efforts, depuis la (Waite, 
et Hitler les a repris, avec cent fois plus de vigucur, 
ont eu pour but de Mather In Belgique de la France.
Un premier resultat a Ate  atteint par l'Allemagne, lora- 
qua la Belgique a &nonce les accords militaires fran-
co-beiges, un deuxieme lorsque M. Spank a declare que 
son Gouvernement repudiait l'article 16 du Pacte de la 
S.D.N. II ne reste plus a M. Hitler gull obtenir un troi-
sieme succes : obtenir de In Belgique qu'elle laisse 
passer sans resistance les troupes allemandes en mar-
ch() contrc Ia France. 

— Est-il possible qu'il y parvienne jamais ? 
— Dans Petat actuel des choses, non. Aujourd'hui 

comme en 1914, Ia Belgique s'opposcrait a la traver-
see de son territoire par des armees allemandes. Mais 
Hitler travaille pour qu'il n'en soil pas toujours ain-
si. Et c'est pourquoi it mene en Belgique un formida-
ble travail de sape. II essaye de diviser le pays, et si 

possible de le demembrer pour que be jour on. it y Ian-
cera ses Panzerdivisionen, elles ne se heurtent pas a 
la resistance efficace de 1914. La clef de l'action alle-
mande en Belgique est fonrnie par cette phrase de 
l'historien nazi Godfried Rooms : a Toute puiAsance 
en guerre avec le bloc franco-belge pourra desornaais 
compter stir les forces aussi Ares que bien organisees 
du mouvement national-flamand... s Ajoutez aujour-
d'hui : ainsi que sur celles des rexistes et des nazis 
d'F,upen-Malmedy. 

Pour atteindre ses buts, l'Allemagne emploie. en Bel-
gique Ia tactique qui lui a reussi en Autriche et en 
Tchecoslovaquie : )'excitation raciale. Allez voir sur 
place ce que ga donne. 

C'est ce que j'ai fait. 
On snit que la Belgique est habitee par cinq millions 

de Flamands, germains de langue et de inceurs, juxta-
poses a quatre millions de Wallons, frangais, eux, de 
culture et de langue. Aussi, depuis la creation de In 
Belgique, en 1839, it y cut toujours chez les deux peu-
ples un nationalisme asscz developpe, qui se manifes-
tait en Flandre par une 'literature populaire — la 
bourgeoisie etait francophile — evoquant les fnstes du 
comte de Flandre an moyen age, 	teuait en 
Mice. les rois de France, et en Wallonie par des corte-
ges psi celebraient ]'anniversaire du 14 juillet et de la 
bataille de Fleurus qui, en 1794, donna la Belgique a 
in France. Mais ces nationalismes opposes n empe-
chaient pas Flamands Ft Wallons de vivre en bonne 
intelligence. Pour les unir, it y avait les conditions 
economiques: In Flandre, agricole, avec son ble et ses 
ports complete admirablement la Wallonie avec ses 
mines et son industrie lourde. 

Mais, pendant la guerre, dans les Flandres qu'elle 
occupait, l'Allemagne joua habilement du nationalis-
me flamand. Elle crea une Republique des Flandres, 
administree par un Conseil compose de personnalites 
flamandes derriere lesquelles se tenait von Bissing. 
Elle promit que si elle gagnait la guerre, elle ferait de 
la Flandre, a laquelle elk ajouterait la-  Fandre frail= 
caise, un Etat independant, une sorte de reedition du 
Comte de Flandre.. .Du coup, le nationalisme flamand 
prit un essor formidable, que le Gouvernement beige 
d'apres-guerre developpa encore en prenant des mesu-
res maladroites,contre les Flamands, qui furent brimes 
et reduits au rang de citoyens de deuxierne zone. Na-
turellement, les Flamands accuserent les Wallons qui 
n'en pouvaient mais des fautes d'un Gouvernement 
obtus. 

' Les agents de PAllemagne reparurent, continuerent 
Neuvre de leurs predecesseurs. Entre-temps, les Fla-
mands avaient ()Menu les satisfactions qu'ils recla-
maient. Mais it etait trop tard, leur nationalisme etait 
chauffe a blanc. Du jour on Hitler apparut — it tra-
vailla la Flandre bien avant de prendre le pouvoir 

excita les Flamands is reduire a leur tour les Wal-
Ions au rang de citoyens de deuxieme zone: Aujour-
d'hui, ce resultat est atteint. 

Hitler a bien travaille aujourd'hui, le c Vlaamsch 
Nationaal Verhond a, autrement dit le Parts national-
socialiste flamand, est devenn extremement puissant, 
grace a )'argent de Berlin et a tine propagande formi-
dable on la matraque, la terreur et Pantisemitisme ont 
leur part. Le V.N.V. est dirige par un fiihrer — c'est 
son titre officiel : leider en flamand — Staf de Clerq, 
un homme qui demande que Ia Belgique soli ratta-
chee is e la mere-patrie » (l'Allemagne), les Wallons 
etant expulses de leur pays et refoules en France chez 
leurs freres de race. Le V.N.V., grace a Pappui rexistc. 
a pris une influence certaine sur le gouvernement qu'il 
oblige a sine politique antifrangaise. 

Actuellement, grace an V.N.V. it est impossible is un 
Walton ou un Francais de circuler en Flandre sans etre 
brim, de toutes les fagons. Sur les murs des inaisons 
s'etalent de grandes inscriptions : e Los von Frank-
rijk ! x (t A has In France ! a). Qui parle frangais est 
injurie. Sur les plages, des equipes d'hommes de 
main, commandoes par un agent nazi : Grammens, 
barbouillent de peinture toutes les inscriptions fran-
gaises, crevent les pneus des voitures frangaises, pen& 
trent, menacants, dans les hotels, les restaurants, les 
magasins, et exigent I'emploi de la langue flamande. 
Les Juifs sont molestes, les ouvriers socialistes et 
communistes tyrannises. La presse public des repor-
tages sur la France oil il est dit que les communistes 
egorgent les passants dans les rues de Paris et fait un 
sort is toutes des caloinnies antifrangaises de. Grin-
goire et autres. 

Jusqu'ou va l'insolence du V.N.V., en voici un exem-
ple. Le 31 mai dernier, le journal officiel du parti, le 
Volk en Staat, edition flamande du Votkischer Beo-
bachter emit : e Nous portons avec fierte in decoration 
que vous nous donnez de traitres-a )'unite beige, car 
depuis longtemps, nous avons place in Flandre au-
dessus de la Belgique. a. 

Et voici qui montre que le V.N.V. est soumis aux ser- 
vices du docteur Goebbels 	un concert, is Anvers, 
un pianiste allemand devait jouer. Horreur I le V.N.V. 
decouvre que le chef, d'orehestre est juif. Immediate-
ment, telegramme Is Berlin au «. Reichskammer fiir 
Musik  a  qui telegraphic an pianiste en question qu'il 
lui est interdit de jouer dans un orehestre dirige par 
un juif. Le plus beau de l'affaire, c'est que la societe 
organisatrice du concert a chasse le chef d'orchestre 
et l'a remplace par un bon Aryen qui regut Pinvesti-
ture du e Reichskammer far Musik a. 

Des histoires,  pareilles, je pourrais en rac(niter cent. 
toutes plus ebouriffantes les unes que les autres. 

Etre maitres en Flandre ne suffit plus aux 4: natio-
nalistes flamends a. Aujourd'hui, dans leur haine de 

la France, its veulent opprimer tout cc 
qui, en Belgique, est frangais 	c'est-a- 
dire la Wallonie. 1 Nous ferons bien 
comprendre a ces fransquillons (terme de 
mepris pour designer les fraucophiles) 
qu'ils doivent laisser leurs terres aux 
freres allemands a, a dit un jour no de 
leurs publicistes. 

Les fonctionnaires flamands, qui Sur-
peuplent les bureaux, alors que les Wal-
lons soot reduits a in portion congrue et 
aux postes subalternes, s'emploient 
realiser cc desk. On n'imagine pas les 
tracasseries qu'ils peuvent inventer. 

C'est ainsi qu'a L:ege, vile wallonnc 
s'il en est, pour prendre un train, it faut 
savoir le flamand : les horaires sont re-
diges dans cette langue. 

Ceci n'est rien. Id y a plus grave. Dans 
l'airmee, dans les administrations, des 
lois astucieuses qu'on interprete toujours 
scion In volonte des Flamands permet-
Lent de cantonner les Wallons dans les 
grades inferieurs. Ceti est d'impOrtan-
ce, surtout en ce qui concerne l'armee. 

Un autre fait inerite d'être signal& 
Auparavant, l'industrie beige etait con-
centree en Wallonie, tandis que la Flan-
dre conservait son caractere agricole. 
Dennis quelques annees, on assiste a un 
deplacement de l'industrie vers le Nord. 
On laisse mourir doucement l'industrie 
wallonde et on tree en tFlandre, grace 
surtout is des capitaux allemands, des 
cokeries, des charbonnages, des acieries, 
etc... Tandis que des routes, des Ca-
naux a grande section, des ouvrages 
d'art soot trees pour attirer is Anvers les 
marchandises francaises, allemandes et 
hollandaises, on laisse .1a Wallonie 
Pecart. Sous la pression du Gouverne-
ment allemand, la iBelgique a refuse les 
accords economiques que lui offrait la 
France et qui auraient eus pour resul-
tat de rendre sa pro:.perite is in Wale-
nie. Il faut signaler que l'Allemagne, ou-
tre ses representants du V.N.V. et de 
Rex, a'un puissant moyen de pression 
sur in Belgique • la menace de suppri-
mer les escales des bateaux allemands 
dans les ports beiges. La France, qui 
pourrait aussi user de cette arme, ne 
l'emploie jamais. 

(Voir suite page 8.) 

Bruges, que ion a oppelee Bruges-la-Morte, 

capitole de la Flandre occidental,. 

HITLER "TRAVAILLE" LA BELGIQUE. 
ALLONS - NOUS ENFIN REAGIR ? 

Une enquete de Louis GERIN 
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De  vieux ouvriers, auras les 
"mutes de travail, enseignent 

femmes lour nouveau 
metier. 

Vittoria Gutierez. Dons le temps, 
elle etait dons sine filature. Son marl 
cst au front, elle travoille pour la 

defense nationale. 

- 

16  
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Borcelone, to ville mutilee, et ceux qui to bombardent : an centre, 
sin detail de la cathedrale apres le passage des bombardiers fascists"; 
a droite et a gauche, deux aviateurs aflemands faits prisonniers par 

les republkains. 
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u centre •mome de Barcelone, 
sur la place de Cataluna, it 
y a un square. Le 19 juillet 

1936, les ouvriers rampaient sur le 
sol de ce square en donnant l'assaut 
a l'Hotel Colon. Sous les arbres sont 
alignees 6es chaises; pour s'y asseoir 
it faut payer 10. centimes. Tout au-
tour, des mines. Mais une vieille con-
tinue a percevoir regulierement les 
10 centimes et a distribuer des ti-
ckets. Que pent-on acheter aujour-
d'hui avec dix centimes ?... Dans le 
square, it y a aussi des pigeons. Quel-, 
ques vieillards leur apportent des 
miettes de pain, ration d'oiseau 'pre-
levee sur la maigre ration humaine. 
Les bombes ,pleuvent sur Barcelone, 
mais les pigeons ne la desertent pas. 

J'ai donne a. deux petites files une 
barre de chocolat. Elles firent sign 
a toute la bande et le chocolat fut 
postage entre onze gosses. Longue je 
pense au petit bout qui fut la part de 
chacune je me sons mal a l'aise. Mais 
oublions la rmisere puisqu'il s'agit de 
fraierhite. 

La vie continue. La nuit, feux d'ar-
tifice. Projecteurs, explosions d'obus, 
bombes. Les carreaux, le. ou il en 
reste encore, tremblent. A l'aube, les 
premiers tramways quittent leurs de-
pots, car des hommes se batent de 
regagner leurs urines. Les machines 
grondent. •Les menageres achetent 
dans les boutiques du pa.pier tue-
mouches, des tasses, des lampes. A la 
Philharmonie, on repete un concert 
de musique classique. Les &oilers 
s'appliquent a etudier la geometric. 
Une dent,iste rassure un patient 
c  Vous ne sentirez rien... ). Les 
amoureux, dans les pares, se querel-
lent, se reconcilient, s'embrassent 
Devant les . riches ,h0tels particuliers, 
de minuscules potagers. Le soleil a 
apporte de la salade et des cerises. 
La joyeuse Barceloneta, le quartier 
de la chanson et des pecheurs, a ate 
detruite par les avions italiens. Sur 
Ia Rambla, on vend des fleurs, et ja-
mais, semble-t-il, tant de gene, a 
Barcelone, n'achetaient de flours. 
Dans les journaux, on volt des an- 

nonces entourees d'un filet 'noir : 
decode au tours d'un bombarde-

ment... ) 
Le destin de Barcelone s'est derou-

le devant nos yeux. Qui oubliera les 
nuits du premier 60 de la guerre ? 
Sur la Raanbla, des hommes chan-
talent jusqu'a l'aube. La vile s'elan-
craft vers le bonheur, delirait, voci-
ferait. Les mois •assaient Madrid 
connut la mesure de Ia douleur, tan-
dis qu'a Barcelone on continuait a s'en 
donner a scour joie en lancant des 
petards et en pronongant des dis-
cours. Cette Barcelone n'existe plus. 
La vile mutilee n'a rien perdu de sa 
beaute, et n'a .pas desappris a sourire. 
Mais elle sait desorrnais hair. 

Les hommes sont partis au front. 
Les femmes font leur apprentissage 
elles veulent devenir tourneuses, sou-
deuses, mecaniciennes. De vieux ou-
vriers, spits les heures de travail, 
enseignent aux femmes les metiers. 
Its ne touchent rien pour cola : ils 
veulent la victoire. Entre deux raids 
de l'aviation ennemie, apres une rude 
journee, on se met a l'ecole. 

Regina Aguile n'a que 17 ans. Elle 
es' gale et jolie. I1 n'y a pas long-
teams encore, elle etait modiste. Elle 
apprend aujourd'hui a travailler de-
l/Rut un &shit Ses cinq freres sont 
an front. En souriant d'un sourire 
d'er Cant, Regina dit : 

— II faut gagner la guerre. 
D'une des nombreuses ecoles pour 

fer- tries, sont déjà sorties 118 ouvrie-
re-; oualifiees. 

Elvira Riego avait travaille it Pa-
ris chez Citroen. •t-bas, it y avait 
du pain en abondance et l'on n'y en-
tendait pas les alarmes nocturnes. 
Elle rentre b. Barcelone, pour .passer 
ses journees a l'usine, et ses soirees 
a l'ecole. 

— Qu'aurais-je fait it Paris ? Ne 
suis-je pas Espagnole ? 

Vittoria Gutierez, 26 ans. Dans le 
temps, elle etait employee dans une 
filature. Aujourd'•ui elle travaille 
pour la defense nationale. Son marl 
est au front, Le Ore et is frere, aus-
si. Elle dit, en continuant it travail-
ler : 

— Its ont besoin d'obus... 
Trente-quatre jeunes files. Elles 

ont passe trois mois dans une &ale 
technique, et travaillent aujourdbui 
dans un depot d'automobiles. On y 
transporte les camions hors d'usage. 
Les jeunes filles demontent les mo-
teurs, complacent les pieces. Cheque 
jour des dizaines de camions repar-
tent d'ici vers Lerida ou Tortosa. 

Teresa Grulles a 21 ans. Son Ore 
est employe de bureau, son frere est 
an front. Elle me montre avec fierte 
ses outils : 

— Nous aussi, nous comliattons... 
Ces jeunes files ressemblent a leur 

ville. Elles sont, comme par le passé, 
bienveillantes, alertes et rieuses. Ri-
les savourent leur triste diner cam-
me un repas de fete. Elles achetent 
des fleurs sur Ia Rambla et ecrivent 
aux combattants des lettres ardentes,  

des lettres pleines de nostalgic, de 
tendresse et de foi dans la victoire. 
Elles travaillent, serieuses, achar-
flees et implacables. 

Je sais que le marl de Felicidad 
Jimenes a etc tue •pres de Tremp. 
Mais elle ne one parle pas de dou-
leur, et s'efforce d'être gale. Cest le 
courage dune enfant de 19 ans. Elle 
est une excellente ouvriere; a l'usine, 
tout le monde en est lien 

— On a besoin de beaucoup de 
munitions... 

Son visage enfantin durcit sou-
dain. 

La femme espagnole haussait la 
guerre. Elle avait une pour supersti-
tieuse des armes. Dans la piece de 
Garcia Lorca  4  Noces de Sang ), une 
femme •maudit tout ce qui ,porte is 
mort a I'homme : 

c Un couteau ? Que soit maudit 
caul qui l'a invente ! Que soient 
maudits les fusils et les pistolets, la 
lame la plus minuscule et memo la 
baohe et la fourche ! Que soit man-
dit tout ce qui ,blesse la chair de 
l'homme qui s'en va, jeune, vers le 
champ d'oliviein ou vers la vigne ,. 

Chaque nuit, au-dessus de Barce-
lone, rodent les bombardiers fascis-
tes. Chaque nuit ils dechiquetent la 
chair humaine. Recemment tine 
bombe ea tomb& sur le cimetiere et 
les os des morts furent projetes aux 
alentours. Hier une bombe a coupe 
en deux un grand immouble. Une 
• eure auparavant une femme y avail 
accouche. Elle a ate thee en meme 
temps que le nouveau-ne... De la fe-
netre pond un drap de lit. Mais ce 
n'est pas la un drapeau blanc. Bar-
celone ne se rend pas. En ce mo-
ment elle n'etale pas seulement son 
sourire, ses roses sur la Rambla, 
mais aussi cette rigueur, cette aus-
terite que j'ai vues sur he visage de 
la veuve-enfant. 

— On a hesoin de beaucoup de mu-
nitions... 

(Barcelone, fin juillet.) 
(Traduit par J. E. P.). 
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" On a besoin de beaucoup de munitions..." 
m'a dit une veuve de 19 ans 

par Ilya EMI E It lIJItG 
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La loi du 20 juin 1936. 
Les congas pay& dans l'agricul-

re; dans les ports et docks ; dans 
s industries du I:sediment et des tra-

aux publics; dans les entreprises 
e manutention et de transport; 
our le personnel des services 
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POSTE AERIENNE 
Utilisez Ia Poste aerienne, elle supprime 

(es distances. II suff it pour solo : 
de mentionner a Par Avion a sur 
I'enveloppe; 
d'acquitter la surtaxe fixee pour che-
que pays; 
de deposer a temps le courrier en te-
nant compte des frequences ci-apres : 

— Pour ('Europe et l'Afrique du' Nord : 
services quotidiens. 

— Pour l'Afrique Occidentale Francaise : 
service bi-hebdomadaire (departs jeu- 

• di et dimortchel. 

— Pour l'Amerique du Sud • service bi-
hebdomadaire (departs jeudi et diman-
che) . 

— Pour l'Orient et ('Extreme-Orient : ser-
vice hebdomadoire (depart le jeudi). 

• 

Demander a AIR FRANCE, Service 
Postal, 2, rue Marbeuf, a Paris, sa 
brochure gratuite « Comment utiliser 
Ia Poste oerienne s. 

MER 

Les belles plages 

Berck (P.-d.-C.) 	 
Le Crotoy (Somme) 	 
Fecamp (S.-Inf.) 	 
Le Treport (Seine-Inf.). 
Deauville-Trouville 	 
St-Pair-sur-Mer (Manche 
Saint-Mato ( I.-et-V./ 	 
Dinard ( I.-et-V.) 	 
Erquy (Cotes-du-Nord) 
St-Georges-de-Didonne 

(Rayon) 	  
Biarritz (13.-P.) 	 
Bonyuls (P.-O.) 	 
Argeles-s.-Mer (P.-0.) 	 
Nice (A.-M.) 	 
Nice (en autocar, 2 kap. 
Menton (A.-M.) 	 

LA MONTAGNE 
Les grands centres 

touristiques. 
Chamonix t 
Chaney (Ain) 	 
Font-Romeu (P.-0 	 
Strasbourg (B.-R 	 
Vichy (Allier) 

%lours de 

7 14 19 
fears Jeers lours 

336 616 801 
341 630 819 
340 624 811 
358 674 883 
401 750 979 
386 676 865 
460 815 1.044 
460 807 1.031 
467 795 1.008 

462 763 957 
574 906 1..007745  

00  

599 901 1.052 
595 897 1.047 
8622 929 1  
631  1.097308 11..038440 

569 911 1.084 
466 759 947 
626 929 1.079 
525 909 1.160 
445 781 999 

Cinquante autres centres ont ate etudies pour vous. 

Les prix inthques comprennent : Le Voyage en chemin de fer, le Sejour complet (Cham - 
bre et repast; lo Boisson (1/2 bouteille par personne et par repast; Taxe et tronsferts. 

Reductions importantes sur les excursions locales 

Renseignements et inscriptions a REGARDS-TOURISME, 53, rue de Chabrol, Paris (10'). 

organise des vacances 

economiques et 

agreables. 

Dites-lea vos oink, 

vous leur rendrez service I 

Venez nous voir ou ecrivez-nous a 

a Regards-Tourisme n 
53, rue de Chabrol, Paris-Xe 

POUR VOUS 

reoanIslourisnie 

(Suite de la page 6.) 

Dans le dortoir, le repas s'est orga-
nise. U est mange plus vite qu'il n'a etc 
prepare. Et devant 	ferme, autour de 
Chamson, le bean temps revenu, les 
groupes interrogateurs se forment. 
Puis, en haut de Petroit balcon du dor-
toir des Mies, dispose comme une tri-
bune, les notables sont montes. L'in-
lassable Jeanne, le f•ondateur die la 
colonic d'enfants, tit presidente des au-
berges de la region, le docteur et Peed-
vain Andre Chamson. Des discours tres 
simples, tres directs, tres t braves *. 
Chacun se comprend bien, profonde-
ment. Chamson a repris au contact des 
montagnes, oii it est ne et oh Pon pro-
,nonce son nom Tchamsoun, son accent 
cevenol. On he sent iimpregne de ce 
terrhir qui est pent-etre le meilleur de 
ses romans... 

Les discours sont finis, les heures 
out passé. Nous avons visite ('admira-
ble colonie fondee, au prix de difificul-
tes inouries, par nos camarades d'Ales 
pour les enfants chitifs de la duce cite 
miniere. Chamson et sa femme sont 
déjà repartis dans leur petite voiture. 
Sur le pre, au son d'un petit orchestre 
oh dominent Paccordion et les cuivres, 
dansent les hetes de l'anberge. Les ar-
bres mettent par place les noires ta-
ches de lewrs embres. Autonr du pre, 
en has d'un hemicycle de rochers et 
de buissons, des vaches rouges et 
blanches ruminent derriere les dan-
seurs. II y a dans le grand ciel bleu 
de beaux nuages blancs. 

Nous avons dej,a le sac an dos pour 
continuer noire voyage cevenol. Nous 
quiftons cette auberge oil •nous avons 
connu le miracle du parfait bonheur. 
Des bouffees de musique nous viennent 
encore comme nous descendons vers In 
vallee. Dans les pres un couple d'amOu-
reux endimanches s'embrasse... 

Je devais cet article de reconnais-
sance a d'oeuvre magnifique des auber-
ges de la jeunesse. Je vous souhaite, 
Rose, Marguerite, Jeanne, sue ces li-
gnes amenent beaucoup de jeunes gens 
dans cette magniflque et prenante au-
berge que vous avez fond& avec tons 
ceux qui, dans Ales, ailment In jeunesse 
et leur pays. 

Georges SADOUL. 

COMPAGNIE AIR FRANCE 
COURRIER POUR L'A.O.F. 
ET L'AMERIQUE DU SUD 

Les Ileums limite•de depot du mur-
der aerien pour l'A.O.F.-Amerique du 
Sud sent legerement avancees 

Les usagers pourront se renseigner 
dans leurs bureaux de pastes habituels. 
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HITLER "TRAVAILLE" LA BELGIQUE 
reagissait en Flandre et en Wallonie, 
Hitler ne perdrait pas seulement dans 
ces regions, mais encore a Eupen-Mal-
medy. 

— On m'avait pourtant dit cette con-
tree completement hitlerisee ? 

— En apparence, oni, parse que les 
gens de la-bas sont persuades que 
M. Spaak va les donner a l'Allemagne. 
Mais si l'influence frangaise parvient 
ramener la Belgique is une politique 
democratique, vous pouvez etre certains 
que meme a Enpen les agents de Hit-
ler perdront rapidement tout ce Tells 
ont gagne. 

Le camping 
au pays des camisards (Suite de la page 6.) 

— Il n'y a qu'une raison a tontes les 
vexations dont on seeable in Wallonie, 
me disait un ancien ministre wallon que 
je ne puis nommer pour des raisons de 
convenances. Une seule raison : la hai-
ne de In France. C'est elle qu'on vent 
frappe'.  sup  nous. L'Allemagne vent at-
tirer In Belgique dans son orbite et pour 
qu'elle y arrive, it faut qu'elle reduise la 
Wa!thine, qui s'oppose a ses desseins, 
rinipuissance. II n'est pas de calomnies 
qu'elle ne repande chez nous a l'aide 
de nombreux journaux qu'elle a  crees, 
sans quo M. Spaak y trouve a redire. 
Elle a son parti en Flandre • le V.N.V., 
mais elle a aussi le sien en Wallonie 
Rex. Pendant longtemps Degrelle s'est 
defendu de servir l'Allemagne. Aujour-
d'hui, it ne le cache plus. 11 a avoue re-
comment etre elle a Berchtesgaden, it a 
cree des troupes sur le modele des S.A. 
hitleriennes, rl ecrit dans son journal le 
Pays Reel qu'il est prat a imiter Franco. 
C-tla Jul a fait perdre beaucoup d'adhe-
rents en Wallonie, mais la force de 
c Rex

' 
 quoique decroissante, n'est 

quand meme pas  a  dedaigner. Chez nous 
of i le proletariat est volontiers socialiste 
et communiste, oft la petite bourgeoisie 
meme est de gauche, c Rex s a l'appui 
des inaltres de l'industrie qui le servent 
contre lours propres sentiments franco-
philes. Lew• sons de classe est plus fort 
quo tout, et t hex * en joue habile- 

M. SPAAK a to tribune 

ment. Dans ses journaux, dans sa pro-
pagande, men& avec des moyens finan-
ciers considerables — on va memo jus-
qu'll distribuer des disques oh sont enre-
gistres les discours de Degrelle — 
« Rex  a  met l'accent sur c la France li-
yr& au bolchevisme s. 11 est puissam-
ment aide par certains journaux de Pa-
ris, les souls que nous lisions ici. Mais 
en grande partie, nous n'avons que des 
fcuides de droite. 11 est assez difficile 
de se procurer les journaux du Front 
populaire. 

Recapitulons, reprit mon interlocu-
tour. L'Allemagne peut compter sur le 
V.N.V. et sur Rex. Ajoutons sur M. 
Spank. M. Spank, quoique toujours ins-
crit au Parti Chimer beige, a des ambi-
tions personnelles. Pour les satisfaire, tI 
ne pout compter sur in gauche. 11 faut 
done qu'il se rabatte sur In bourgeoisie 
qui tire les ficelles du parti catholique 
et du parti liberal. C'est pour elle que 
M. Spank a voulu lancer le c Socialisme 
nationals qui a heureusement &hone. 
Remarquez qu'il v a peu de difference 
entre le c Socialisme nationals a la 

▪ Speak et le c national-socialisme * a la 
Hitler. Assure de l'appui de la grosse 
bourgeoisie, M. Speak voudrait celui des 
t National-Flamands s, de la ses -gen-
tillesses pour Hitler, maitre reel de ce 
parti. Ajoutons encore a l'actif de Hit-
ler, la carence de in France. Si la Fran-
ce a perdu tent de terrain en Belgique 
• cependant, on ne jurait que par elle, 
elle le doit : 1°) A sa « grande s presse 
qui ne cesse de la representer comme un 
pays en pleine decadence; 2°) A ses re-
presentants diplomatiques, qui sont pros-
que tous d'extreme-droite, et qui furent 

malhabiles, aussi bien dans leurs rela-
tions avec le Gouvernement qu'avec le 
pays. Un exemple 	y a en Belgique, 
aussi bien en Wallonie qu'en Flandre, 
rine multitude de bibliothiques publi-
ques fort. frequentees : eh Men, elks 
ne peuvent obtenir de 1'Ambassade de 
France un seul livre, une seule affiche 
vantant la France, mais l'Allemagne, 

_sans qu'on lui demande Hen, envoye 
a ces memes bibliotheques tout un 
materiel de propagande a la gloire du 
HP Reich. De meme dans les gares 
vous verrez des affiches allemandes 
tant sue vous en voudrez, offrant des 
conditions extremement favorables 
pour les voyages en Allemagne,. mais 
c'est en vain que vous cherchenez un 
seul tract frangais sur le Mont Saint-
Michel ou • Paris, par exemple. La 
France vit sur son prestige, qu'elle ne 
fait Hen pour entretenir, tandis que 
les agents allemands depensent un ar-
gent fou, organisant des concerts gra-
tuits, des seances de cinema, des voya-
ges gratuits en Allemagne, que sais-je 
encore ? 11 y a a Berlin un « Vlaamsch 
Secretariaat s qui inonde la Belgique 
d'une propagande fort habile. On cher-
cherait en vain quelque chose de sem-
blable a Paris. 

Le tableau quo nous venons de bros- 
ser des susses allemands en Belgique 
est sombre. Il n'est cependant pas de-
sespere, et ce serait aller trop vite en 
besogne que de croi.e la Belgique li-
vree a Hitler sans remission possible. 

— Une action energique de la Fran- 
ce, me disait In personnPlite dont je 
rapporte plus haut les propos, une ac-
tion energisue de in France retourne-
reit immediatenient la situation. Tout 
de memo, sans les marches frangais, la 
Belgique ne pourrait pas vivre. 11 y a 
done possibilite d'obliger M. Spaak 
un peu moths de desinvolture envers 
Paris. L'arme economique est une arme 
qui a fait ses preuves, et il suffirait 
aux dirigeants frangais de la manier 
pour que bien des choses changent. Les 
gens d'Anvers, d'Ostende et de Gand 
abandonneraient vite le nationalisme 
flamand a son sort ens devaient per-
dre, en continuant it le soutenir, les es-
cales des bateaux frangais. 

c Ii y a d'autres raisons d'espoir. En 
Flandre meme, une reaction, et tres 
reale s'oppose au V. N, V. A Anvers, 
paralt un journal, dont le nom seul 
est un programme : «  Chanteclair ). 
Le seul fait que ce journal frangais 
puisse vivre est significatif. A Gand, la 
Flandre Liberale, a Ypres le Sud me-
nent avec succes des cainpagues contre 
le nationalisme flamand. Mieux enco-
re : la Flandre, vous le saver. est tres 
catholique. Or, la fagon dont on traite 
les catholiques en Allemagne n'est pas 
pour plaire a leurs coreligionnaires 
flamands, et le V. N. V. a déjà perdu 
bien des adherents qui le suivaient jus-
qu'alors. En outre, les intellectuals et la 
bourgeoisie flamands n'ont jamais ces-
se Ware francophiles. Ajoutez les cona-
mergants, surtout sur le littoral, que 
les exces anti-frangais du V. N. V. ont 

' wives de la clientele frangaise qui les 
faisait vivre et vous verrez que la Flan-
dre commence a secouer l'oppression des 
agents de M. Hitler. 

c En Wallonie, Degrelle, je vous Pai 
dit, perd chaque jour de son influence. 
Depuis quelque temps, it doit en outre 
compter avec un mouvement franco-
phile que suit la grande majorite des 
Wallons et qui unit, sans distinction 
de religions, de croyances politiques, 
derriere un pretre antifasciste, l'abbe 
Mahien (1), tous ceux qui ne veulent 
pas que la Belgique devienne vassale 
du III" Reich. 11 faut encore penser 
que le P. 0. B., que in C. G. T. beige, 
que le parti liberal, qui correspond a 
votre parti radical-socialiste ne sont 
pas decides a se laisser supprimer. Le 
malheur est que, jusqu'l present, on 
n'a pas encore pu realiser en Belgique 
le front des forces democratiques que 
reclame le parti communiste, dont les 
susses sont reels. Le soul fait d'avoir 
pu, pour ce parti, tenir un Landtag, 
ou Congres National, en Flandre catho-
lique, et ce malgre les efforts du V. N. 
V. pour l'empecher, est significatif. En 
octobre auront lieu des elections corn-
munales. Si le front democratique dont 
je vous parlais parvient a se realiser, 
soyez assure sue les elections marque-
ront une &fade des tendances anti-
frangaises et pro-allemandes. 

— En somme, conclut mon interlocu-
teur, Hitler a gagne la premiere man-
che, mais it depend de la France de 
gagner la seconde. Elle a ici assez 
d'atouts pour y parvenir. Si la France 

(1) Le meme qui. it in Conference Inter-
nationale do R. U. P., 3 Parts, prononca un 
vlgoureux discours vontre le  faselsme. 

Louis GERIN. 
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HISTOIRES VILLAGEOISES par Ren6 LELU 

A NOTRE SANTE ! 
ILLUSTRATIONS de Marcel TILLARD 

oici Charlotte, la mere de 
Paulin, l'apprenti forgeron, 
et de Leandre, qui est char-
retier A la ferme de Peron-
ville. Je raccompagne un 
bout de chemin. E11e vac en 
journees s tous les jours, 
chez les riches du village. Ce 

matin, c'est chez Tronflean, le marchand 
de cochons. 

Ses ciseaux, suspendus A la ceinture 
par un long ruban noir, lei bringuebal-
lent dans les jambes. Elle est grosse et 
se deplace difficilement; elle souffre de 
varices internes. 

— J'en ai une qui a pate, dit-elle pour 
s'exenser de ne pas ponvoir suivre mon 
pas. 

— Tn as vn le modecin ? 
— Non. J'ai seulement montre ca A 

Phimie. Chez elle, ils out anssi de man-
vaises jambes. 

— Tn ne devrais pas manger de 
viande. 

— Comment faire ? Je vais dans des 
maisons oh on ne me serf qne de Ia 
viande... Oui, mime le soir. D'ailleurs, 
je sais bien que si je mange du pois-
son, je ne dors pas de la nuit. De ]'ome-
lette an lard, c'est pareil. 

— II faudrait demander des legumes. 
— Ah! ouite! on dirait : e Elle en fait 

des manieres! Tete ben qu'on salt pas 
d'oft qu'al sort! s 

— Tu avais pourtant des pilules a 
prendre tons les repas. 

— Parguie! Je pens tout juste en ava-
ler deux le matin. Si je les prenais 
quand je snis en journee, on dirait : 
g En VIA des gestes! Grosse et grasse 
comme elle est, elle pent bien se plain-
dre s 

• • 

mis les affaires de la mere Beaudoin 
an hale, dans le milieu de la cony. Y 
en avait des puces! Ca santait tont 
A-van la tour, sur la niche. Mme Gletron 
avait bean faire des detours pour ne 
pas passer aupres, elle en avait plain 
elle. Ca santait! Si ga se tronve, elle 
n'en aura pas en une fois morte. J'ai 
connu comme ca une vieille femme —
ben, to l'as ben connne aussi, Marie 
Gue, la mere a ton oncle Laillotte —
tont pres de monrir, elle, c'est des poux 
qui i out leve. Je disais c Oh! mon 
then! y en aura jusque sur le cercneil! s 
Eh Bien! non, y en avait plus tin sent. 

• • 

— Les medecins, c'est tons des fines, 
declare mon oncle Phonse, dit c Cul de 
gonnde s. Qnand j'ai eu Ia machoire 
decrochke, l'annee d'avant la guerre, et 
que je ne pouvais ,plus ni parler ni 
manger, j'en ai vn plus de din mede-
cins! Onin! Its ne m'ont rien fait. Pas 
moyen de guerir. Ca •m'a dare tout rite. 
retais tont ,feupi, tout carnage. Je von-
lais me jeter dans le plaits. A la fin, 
une voisine dit 	Julia : c Si t'allais 
le mener a Aline Bourdon, c'te dormeuse 
de Chartres qu'est si sciencee? Partin 
qu'elle a déjà pied le petit a in Chi-
cotte qu'avait les flenrs de Saint-Evronit 
et la fille an pare Trotte-Menu de Ga-
rancieres qu'avait un polype dans l'o-
reille. s 

J'y sons done tales, apres la moisson, 
• la S'tembre. Je revois encore sa mai- 
son, rue du Grrand-Faubourg, avec, en 
baS, la boutique oh le ,p6re Bourdon fa-
briquait ses dons. Qnand j'y itins, la 
premiere fois, un des gamins tirait le 
soufflet de Ia forge; un entre lavait 
les lunges du dermer ne, A la pompe, 
dans la rue. On a monte par tin esca-
lien. Il a fallu reveiller Mine Bourdon, 
vu qu'elle se reposait, c'te femme; torte 
la nuit, son cerveau marchait pour les 
matades. C'est mutant, ce métier-lb- 

Elk m'a regard& Elle a demande A 
Julia ce que les medecins m'avint donne 
jusque IA. Elle nous a &Hi le remade 
sur un papier : tous les soirs, un cata-
plasme d'oignons blancs — c'est qu'on 
n'en trouve ,pas facilement, dans nos 
pays, de l-'oignon blanc! — un cataplas-
me serre autour de la trete avec le has 
que Julia avait porte dans la journee 
• sa jambe gauche. J'i ons donne tin 
lapin et une piece de cent sons. Elle a 
dit aussi qu'elle me recommanderait 

Saint-Lienard qui delie les paralyti-
ques et les enfants. Avant qu'on parte, 
elle m'a encore bien regard8 et, trois 
fois, elle a repete : e Dans deux mois, 
jour pour jour, vous parlerez. s 

Et mon oncle Phonse de conclure, 
les larmes aux yens : g C'est arrive 
comme elk l'avait dit. s 

• • 

— Alors, te v'ta reveille, un matin? 
C'est toujours ainsi que me sake 

la Bastaronne, une amie d'enfance de 
ma mere, lorsque nous nous rencon-
trons A la pompe. On ne l'estime plus 
guere dans le quartier. Peut-etre est-ce 
A cette froidenr de ses voisins habitnels 
que je dois d'être le confident de ses 
c randonneries s quand je reviens an 
pays. 

'Elle a eu des malheurs, la Basta-
ronne. Aresla mort de son marl — 
un cut dlineux qui faisait valoir quel-
ques mechants sellers de terre — ses 
deux fits sont perils : run travaille 
dans les gadoues, A iMontlhery, l'antre 
est employe A la laiterie de Maintenon. 
Ils ne la c voient s plus. La Bastaronne 
a vendu son Am, ses vaches, ses quel-
ques champs : pour boire, disent les 
mauvaises laques. On lui reproche aussi 
de gagner maintenant sa vie en faisant 
des travaux d'homme. Elle a peint des 
semoirs micaniques A rnsine d'Aunean. 
Elle "avait alors le visage, les mains, les 
vetements tout blens comma les se-
,moirs. Cet hiver, elle est allee .battre 
• la ferme d'Annainville an lien de res- 
ter chez elle, comme les autres femmes, 
A trier des haricots on a condre des 
sacs. 

Qnand fetais petit, j'aimais Bien el-
ler joner avec ses fils dans le cellar-
gnian de son stable, ce petit coin aux 

cloisons de paille oh les gems se ras-
semblaient antrefois, A in veillee. Elle 
nous donnait a quatre heures de fa-
meuses tartines A la confitnne de (rai-
ses! Mais anjourd'hui, des que j'aper-
cois le chignon rouge de la .Bastaronne 

rentree de Ia 4 Sente perdue s, mal-
gre •moi j'eprouve les prevention du 
voisinage. 

Elk est dredement accoutree d'un 
grand tablier de tonnelier, de chaussn-
res d'homme et, parfois, d'nn vienx 
manteau de cavalerie jete sun les epan-
les. Son visage est devenu hideux. Les 
paupieres enflammees et purulentes 
n'ont plus de cite; les ailes et la base 
du nez sont ronges par lane sorte d'ul-
cere oh la poudre a pricer laisse des 

trainees noires. La main qu'elle me 
tend, gonflee, ecailleuse, une vraie peas 
de crapaud, est armee d'ongles entie-
rement noirs et recourbes, pareils aux 
griffes d'un monstre. 

De sa cour, elle a entendu, rantre 
jour, Phonse me parler de Mme Bour-
don, la dormeuse de Chartres, et elle 
tient A m'apporter, elle aussi, son te-
moignage : 

— Combien de fois est-elle venue la 
maison pour soigner maman! — ma-
man qui est morte le jour du mintage 

de to mere, on te I'a •ent-etre dit? --- 
elle emportait toujours line donzaine 
d'eeufs, du .beurre, un lapin on un pou-
let. Lui, to cloutier, c'etait nn blond avec 
de grandes m,onstachies. Elk dirait ton-
jours apres ha. Mais ea ne le genait 
pas. Elie etait gale. Elle aurait donne 
tout ce qu'elle avail.. On gagnait bien 
de ('argent. Cetant, on le depensait 
mesure. Leurs enfants etint plus rai-
sonnables qu'eux. Tons, ben ranges, ben 
devots, ces pauvres mignons. Its allint 
faire ks'prieres partout oh it fallait 

Sairrt-etedre pour la coqueluche, 
Saint-Joseph pour les jambes, a Saint-
Blaise pour les femmes qui n'ont pas 
d'enfants. Ta mere dolt se rappeler : 
on allait la voir, it chaque voyage qu'on 
faisait, A la S'tembre. Comme c'etait 
sale! Y avait de la vaisselle sale d'nn 
ate, du tinge sale de l'autre. Elle di-
salt : c Manger., servez-vons. s 
j'i disais A maman :  c Jamais je man-
gerai dens c'te .maison-ha, c'est trop 
sale I s 

• • 
L'antre soir, retais en train die relever 

ces notes quand mon cousin Joseph est 
arrive, venant de Paris, tout haute= 
d'avoir passe avec mocks l'epreuve psy-
chotechnique du 4 roulean japonais s 
et d'être admis 	conduire les autobus 
de In S.T.C.RiP. 

— Et toi, as-tu entendu peeler de la 
dormeuse de Chartres ? 

— Je n'y ai jamais •prete attention. 

C'est plut6t les vienx. iMais ici meme, 
dans le pays, it n'en manque pas, en-
core aujourcrbui, qui font tortes sortes 
de simagrees pour gnerir les bestiaux 
et meme le monde. Tiens, pas plus loin 
que dans noire quartier de Ia e Sente 
Perdue s, Hnrot, le charron, soigne des 
maladies avec sa cognee, la femme de 
mon oncle Henri, Leontine — to sais 
pie mon Ore ne corde plus avec eux 
depuis longtemps — elle donne des re-
medes I sa faeon; 11 y a aussi sa areur, 
la Bastaronne, que in connais 

V 

C'est A Ia Bassine, minuscule lavoir 
communal erense en contre-bas du che-
min, que ma tante Angele trime tout le 
jour, agenouillie dans la pante de ce 
qu'on nomme par derision un carrosse. 
Qnand je snis passe, venant de la gare, 
elle achevait de charger sur sa brouette 
des tinges tordns, sa tache de la jonr-
nee. 

Elle a plus de quatre-vingts ans. C'est 
('une des rares •emmes de ce village 
beauceron qui art conserve la °Aline, ce 
bonnet blanc dont la bride, telle tine 
jugulaire trop Melte, pend sons le men-
ton. Son dos s'arronda de plus en plus, 

• sa poitrine se crense, mais son regard 
est toujours aussi vif, aussi energaque. 
Elle a remarque mon pansement a la 
nuque et tandis que je pousse sa 
brouette, elle &mine les furoneles d'an-
trefois. 

— Ah! j'en al ti eu, moi anssi, fait-
elle en s'essuyant les mains avec un 
coin de son tablier en toile sac. ,Mais 
moi, c'etait aux cnisses, aux jambes. 
Et juste dans les moments oh je snis 
mstee senle avec la batterie et les six 
petits! Fallait que je trotte partont, 
dans les champs, aux veillottes, dans 
les bois, dans les carrieres pour trouver 
mes gars de batterie. J'avais un mal 
marcher I Y a que les petits verres qui 
m'ont debarrassee. 

— La goutte ? 
— Non, les petits vers rouges. Ton 

cousin Marceau allait avec la beetle 
faultier dans le jardin. II en rapportait 
beaucoup, ea gronillait plain sa cas-
quette. J'en enveloppais dans une pe- 

- tite mousseline A froinage mon et je 
mettais ea sur mes dons; des dons 
gros comme des cenfs de pigeon! Ca me 
faisait ben-aise! Je sentais que ga me 
farfouillait, ea me •sucait, ga m'enlevait 
le feu. Et ens, le lenglemain, its etaient 
cults, raides morts ! Y a que ca ,qui m'a 
guerie a la longue. L'hiver, emend la 
terre Bait (lure comme .pierce, j'y di-
sais, A Marceau : c Mon petit garcon, 
comment qu'on va faire? — Je vais 
creaser plus crenx, maman. s Et it m'en 
ramenait tout de meme, le pauvre gar-
con... 

• • 

Un soir d'ete, couleur de mulot et 
d'araignee, j'apereois ma tante Angele 

L' 

	

	sur le devant de sa porte, en 
train de manger la sonpe en compagnie 
de son chat. Comme le glas a retenti 
longnement jusqu'an crepuseule, je ha 
demande : 

— Pour qui donc a-t-on c tire tons 
1-: 	ces coups s, ma tante ? 

— C'est pour la mere Beandouin. Elle 
avait quatre-vingt-trois ans. 

— Je Ia croyais plus vieille.- 
— .Parguie I Elle &aft bien asset 

vieille pour faire tine morte ! Elle Rail 
pleine de ,paces, la pauvre bonne fem-
me! Ca i courait, ea i sautait de par-
tout. Elle en await des milliers et des 
milliers. 

— On ne s'occupait done pas d'elle? 
— Mais si, Mme Gletron avait bien 

min d'i changer de tinge, mais rien n'y 
faisait. C'etait shrement des paces de 
vieilland. gPersonne voulait plus appro-
cher d'elle. tine fois, Mme Gletron avait 

    

N° 240 ems  

 

PAGE 9 

ards 
t orga-
n's ate 
tour de 
in, les 
irment. 
In dor-
ne tri-
,. L'in-
de la 
les an-
. reed-
[rs tres 
rues s. 
ifonde-
act des 
in pro-
accent 
de ce 

eur die 

heures 
dmira-
iftficul-
d'Ales 

Tae cite 
e sont 
oiture. 
:hestre 
uivres, 
.es ar-
es ta- 
u pre, 
ers et 
es et 

(Ian-
] bleu 

your 
Nous 

avons 
uheur. 
:anent 
ers la 
amen- 

nnais-
luber-
ihaite, 
es li-

gens 
e au-
! tons 
finesse 

IL. 

ICE 

:our- 
du 

:igner 
Nets. 

19 
jours 

801 
819 
811 
883 
979 
865 

1.044 
1.031 
1.008 

957 
.074 
.052 
.047 
.075 
1.340 
.084 

.084 
947 

.079 

.160 
999 

am- 



— Comment fait-elle 7 
— Ohl c'est Bien simple. Elle pisse 

dessus. 
• • , 

Pour les entorses, je dis trois fois : 
c Elite sur ente — superente * at &a-
gue fois je •fais le signe de croix sur 
l'entorse avec ma cognee. 

Pour les 121-Mures : e Feu de dieu, 
perds to chaleur, comme Judas perdit 
sa couleur, crucifiant notre Seigneur. a 

Pour les hemorragies : e Sang ren-
tre dans tes veines, comme oelui de 
notre seigneur — rentra dans les 
siennes — quand Judas Va crucifie —
au Jardin des Oliviers. 

'Pour le sang at pour les brAlures, it 
fant. faire des signes de croix avec Ia 
cognee pendant toute la prononciation, 
ensuite faire le signe de-  croix sur soi-
nze.me en disant : e Au nom du Ore, 
du eels et du saint. a Ne jamais ajonter: 
c Ainsi soit-il. a 

Pour les tranchees : e En l'hon- 

neur du grand saint Eloi — tranchee 
pour les chevaux, tranchon, tranchee 
rouge, tranchee noire — tranchie de 
toutes les tranchees de trente-six sortes 
de tranchies — queje Varrete et con-
tre arrete — je te defends d'avoir le 
pouvoir 	sur le cheval (ici le nom du 
cheval) de couleur (id • blanche, noire, 
rouge) appartenant a (ici le nom du 
proprietaire...). 

Dans son atelier plein de copeaux et 
de sciure de bois, J-lurot le charron 
me dicte ses secrets. De temps it autre 
it s'interrompt pour me montrer le 
fonctionnement de son tour on de ses 
scies electriques et &place avec co2n-
plaisance les courroies d'embrayage. 

— Je peux te dire aussi comment on 
guerit la gale, Verignee, la cocotte des 
moutons... Des remedes pour les mou-
tons, Ten connais des tas. 'Mon pore, 
c'etait sa 	 les moutons. On 
l'appelait c Barger fin *, dans le pays. 

Mais je crains d'abuser. 
— Je pourrai m'etablir guerisseur et 

vous fame concurrence, dis-je, si je 
connais tons les remedes. 

— C'est pas genant, va, mon Rene, 
sulifit pas de savoir. Tout le .monde sait 
a ete heure. Faut pouvoir 

Son visage de vieux matou sourit 
comme s'il m'avait joue un bon tour. 
Puis, redevenant soudain serieux, it me 
corrfie la mi-voix, en scandant ses phra-
ses de petits coups de poing donnes 
dans une vieille porte toute bigarree 
qui lui sert de palette, lorEqu'il point 
ses tombereaux et ses charrettes : 

— Vois-tu, moi, j'ai le droit. Je suis 
le septieme fils. Je suis ne avec la croix 
dans le dos. J'ai le droit de guerir 
humeurs froides... 

• • 

.4 la Croix de Fer, chez Mandine, des 
hommes qui viennent de livrer leur 
ble an silo de la cooperative trinquent 
joyeusement : 

— A la sante de nos femmes, a la 
sante de nos chevaux. 

— A Ia notre ! 
RENE LELU 

C'est a Ia Bassine, minuscule lavoir communal 
creuse en contre-bas du chemin, que ma tante 

Angelo trime tout le jour. 

Elle est drolement accoutree d'un grand tablier 
de tonnelier, de chaussures d'hommes et, parfois, 
d'un vieux manteou de cavalerie jets sur les 

ePauies• 

1 

Je n'aurais pas Re plus etonne si on 
m'avait appris que ma propre mere 
etait une sorciere. On m'avait done ca-
che tout cella, comme a on enfant I 
Yetis soudain le sentiment d'appartenir 
a quelque ,peuplade exotique et primi- 
tive. J'eprouvai une sorte 	vertige 
la pensie que toute cette magie, qui 
m'avait jusqu'alors parr si lointaine, 
m'etait an •realite si proche. Joseph pour-
suivit : 

— La 'Bastaronne, c'est surtout le mal 
blanc qu'elle guerit. 

Sur la malheureuse Autriche, la vague de terreur 
hitlerienne deferle sans arret. •Malheur  a  ceux  qui pro-
fessent line opinion liberate, malheur aux hut's. Des 
fanners d'hommes sont emprisonnes, des camps de 
concentration se remplissent. La vie devient impos-
sible pour tout homme dine de ce nom, espionne qu'il 
est bisque dans ses moindres gestes. 

Pour demeurer fibres, des centaines d'Autrichiens 
preferent abandonner leur patrie. Tous les jours, de 
nouveaux emigri:s franchissent les montagnes qui les 

I 	'UNE des •istoires les plus navrantes qu'il 
m'ait ete donne de recueillir au tours de A mon enquete, est celle d'un jeune Vien-
nois de 17 ans qui, •ui aussi, avait deci-
de de passer la frontiere des Alpes, en 

compagnie de quelques camarades. 
Ce n'etait pas un sportif Bien eprouve. Son 

txperience de skieur se bornait it quelques pro- 

separent de la Suisse. Pour fuir, if leur faut eviter les 
posies connus oil les guettent les douaniers alle-
mands et leur erode dare des jours et des jours dans 
les grandes &endues inexplorees. 

C'est ce drume bouleversant qui nous est conte 
depuis deux semaines par un Autrichien .qui, residant 
en Suisse au moment de PAnschluss, a assisted to 
derniere etape de ces refugies a qui, bravant le 
froid et la mort, ont, efts aussi, tulle pour leur 
liberte. 

menades, dans les forks doucement valonnees 
des environs de sa vine natale. I1 lui fallait d'au-
tant plus de courage pour s'affronter it l'un des plus 
terribles &ants de la frontiere austro-suisse. 

Pendant deux jours et demi, au prix d'efforts 
continuels et epuisants sur lui-sneme, it se compor-
ts vaillamment et parvint it suivre ses compagnons 
plus entralnes. A bout de forces, it atteignit enfin la 
crete. 

Il etait. temps. 

Quelques heures auparavant, le passage de la pe-
tite troupe avait ete signals par des guetteurs. Une 
patrouille de policiers nazis s'Atait lane& it sa 
poursuite. Les fugitifs, depuis un moment déjà, 
distinguaient leurs silhouettes minuscules, mouehe-
rons noirs qui semblaient voler it la surface etin-
celante des neiges. Arriveraient-ils portee de fu-
sil de leuns proles humaines, avant qu'elles aient 
disparu sur le versant de la liberte. 

Non. L'un apres l'autre, de la time etroite, les Au- 

II Taut du courage et de Ia volonte pour dominer so 

fatigue. Malheur a celui qJi tombe, harasse 

trichiens se lancaient, sans hesiter, sir les pentes 
vertigineuses, suspendue,8 comme par miracle an 
sommet du pic het qui seanblaient s'arreter net, en 
plein vide, au-dessus de la Suisse. Loin, loin derrie-
re cette arete blanche, notre adolescent rests le 
dernier, apercevait ce pays qu'il avait, de tout son 
oceur desire atteindre. 

Une hasitation•mortelle I'envahit. Vit-il, ce cama-
rade qui se retournait, perilleusement, pour lui fai-
re signe ? Tout son courage l'abandonna brusque-
ment. Incapable de surmonter son vertige, it fit 
volte-face et, la mort dans Mine, se laissa glisser 
sur le versant autrichien. 

Qu'est-il devenu De Suisse, ses camarades firent 
l'impossible pour le savoir. Mais les lettres qu'ils 
recurent de ses parents prouvaient seulement que 
ceux-ci etaient sans nouvelles de lui. 

Un disparu, parmi tent d'autres. La liste comple-
te des prisonniers des ramps de concentration hit-
leriens donnerait la clef de hien des enigmes. Cho-
se admirable, les Hitleriens ont aboli, en Autriche, 
les camps de concentration etablis par le Chance-
lien Schuschnigg (ils se sont interne offert le luxe 
d'en bruler un, symboliquement, avec tout le cere-
monial d'usage) — non sans prendre soin d'en expe-
dier les pensionnaires dans les camps de concentra-
tion d'Allemagne, notamment ce Dachau, dont tons 
les exiles que j'ai rencontres m'ont panle avec tant 
de terreur et tant de haine. 

Sur la Hate des disparus, j'ai releve, precisement, 
les noms de trois jeunes etudiants, que j'avais au-
trefois connus it Vienne et qui, malgre leurs dix-
neuf ans, avaient déja fait connaissance avec les. 
camps tie concentration de Schuschnigg. Meanbres 
d'une organisatidn illegale d'etudiants socialistes, 
its avaient ete decouverts, renvoyes it l'Universite 
et internes. Six mois plus tard, l'amnistie generale 
accordee in extremis par le Gouvernement autri-
chien, une semaine avant ]'invasion •hitlerienne, les 
rendit it une liberte toute provisoire. 

N'ignorant rien du sort que leur reservaient les 
e liberateurs s. de leur pays, ils ne tarderent point, 
eux aussi, a prendre le chemin du Silvretta. D'un 
petit village du Tyrol, ils envoyerent bientet 
leurs antis les plus intimes, des cartes postales, qui 
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La devanture d'un café, a 

Vienne. On peut y lire : 

Café aryen. Les Juifs 

sont pries de s'abstenir d'y 

venir consommer. — La 

radio de l'etablissement 

diffuse tous les discours 

de notre FUhrer. » 
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devaient etre les dernieres avant la •mort. Deux 
jours plus tard, un terrifiant blizzard s'abattit sur 
les Alpes, et fit rage pendant quatre jours, 
vent des tempetes de neige. C'etait vers la fin 
d'avril. On n'a jamais plus entendu parler des trois 
etudiants. 

Avec l'arrivee du printemps, et les premieres 
journees ohaudes, la route des Alpes s'est, d'ail-
leurs, definitivernent fermee d'elle-meme. A repo - 
que 	pentes du Tyrol resplendissent de mil- 
lions de fleurs multicolores, se declanchent sur les 
hautes cimes, des avalanches presque ininterrom-
pues dont les echos se repercutent sourdement dans 
les vallees. A mesure que la raison s'avance, les 
chances d'M salon, déjà si reduites, s'evanouissent. 

Et pourbuit, it y a encore, en Autriche, des cen-
taines de gens qui ne sauraient se resigner, ni me-
me attendre. A ceux-Ilt, qui sont decides a tout ris-
quer et qui n'ont plus rien a perdre, it reste encore 
une issue — oh ! combien precaire — celle du Rhin. 

S'il fallait trois jours au moms •pour traverser la 
inontagne, it faut a peine un (mart d'heure pour 
traverser le Rhin a la nage. Malls ni vous ni moi 
ne saurons jamais le nombre di? (Tux qui ont ten-
te cette aventure et qui ont ectioue. Les gardes ri-
veraines sont nombreuses, solidernent organisees, et 
la police bitlerienne n'a pas pour habitude de pu-
blier ses hunts faits. 

II est un can de reussite que je m'en Noudrais de 
ne pas titer. C'est celui d'un homme et de ses deux 
fils, ages respectivement de douze et huit ans. Tous 
trois sont actuellement en Suisse, en securite. Its 
m'ont conte les circonstances dans lesquelles ifs 
ont Ate amen& a entreprendre la traversee du 
Rhin. 

Ce recit, je le transcris aussi fidelement qu'il est 
possible. II sera sans doute accueilli avec scepticis-
me, co-mine tent d'histoires vraies. 

Ce pere etait juif. Sa femme, fille d'un officier 
superieur de l'ancienne armee autrichienne await 
ete arretee par les nazis, Simplement parce que son 
pere, comme tent d'autres, etait soupconne de corn-
ploter au profit des Habsbourg. Sans doute, aussi, 
le fait d'etre a aryenne x,  et d'avoir epouse un juif, 
la rendait-il eminemment coupable. 

Or, deux semainee spree, cette arrestation, le ma-
ri recut un singulier colis. II contenait une urne 
funeraire pleine de cendres. 

On liii apprenait en meme temps que ces cendres 
etaient celles de sa femme qui,-selon la version des 
geoliers, s'etait suicidee dans sa cellule. Non sans 
avoir, auparavant, signe un acte dans lequel elle 
declarait que son maxi n'etait pas le pere rle ses 
enfants. Un incontestable et anonyme aryen, son 
arrant, aurait ete le pere veritable. 

On sait qu'en Allemagne hitlerienne, un juif ne 
petit pas se voir confier la garde d'enfants aryens. 
Le malheureux se vit bientot signifier qu'une per-
sonae designee par les autorites aurait desormais 
Ia charge de ses deux fils. 

Que faire ? Le pere et les enfants tinrent conseil. 
Les deux jeunes garcons, mis en presence loyale- 
ment, des risques 	fallait courir pour eviter la 
separation, n'hesiterent pas une seconds. 

Le jour meme, toms trois prenaient un train pour 
la Baviere. Et par une nuit froide et noire, Hs pas-
serent le Rhin a la nage. 

La question des refugies autriohiens interesse le 
monde entier. Elle ne saurait etre resolue isole-
ment. La Suisse et Ia France ne peuvent songer a 
les heberger tous de facon definitive. Que faire 
pour eux ? L'un des fugitifs disait a ce sujet : 

y a, de par le monde, .pas anal de gens qui 
sent emus par notre sort, et souhaitent nous airier. 
Nous avons soil de anontrer au monde que nous 
sommes capables de lutter courageusement pour 
une existence libre. Nous n'avons pas fui Ia servi-
tude pour demander; Ia charite, et ne voulons pas 
etre rejetes dune nation a l'autre, comme d'encom-
hrants objets de pitie. 

Qu'on lulus laisse, quelque part, sous le soleil, 
une place d'hommes fibres, aussi loin que possible 
du royaume de la croix gammee a. 

FIN 
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Nouveau voyage a Cythere ! A quoi rove cette 
jeune voyageuse, les yeux clos, sur cette barque 
d'un nouveau genre ? Les cris et les rires de ses 
camarades ne lui semblent-ils pas des appels 

de naiades ? 

Le style n'est pas dune perfection abnolue. Qu'im-
parte ! La joie est pure, et cela seul compte, la 
ioie de se sentir maitre de l'eau qui glisse insaisis-

sable be long du corps. 

Apres une journee brUlante, voici venue l'heure air tout est calme : 
le tendre bonheur d'être l'un pros de l'autre devout la mer qui 

reflete indefiniment la pole clarte du ciel 

'EAU est bonne. 

L.  Up frisson leger ourle la cret4, des va-
gues. L'onde est transparente, !la brine 
tiede. C'est rheure du bain. 
Une heure qui varie, sur toutes les plages 
de France. La Micliterranee seule, ce 
grand lac bleu, ichappe aux caprices des 

marees. L'eau est bonne, le eiel element, rheure 
propice, allons nous baigner. 

La plage, tout d'un coup, s'est ∎peuplee d'nne 
foule qui, du bout du pied, fait des caresses au 
flot. 

Des gestes timides, des petits cris. Combien 
de baigneuses Went l'eau avec des glousse-
meats de poule qui se mouille,' avec des coquet-
teries de ethane devant un bassin. 

ca n'est pas ce qu'il Taut faire. 
Le bain de mer, cedes, ne demande point un 

reglement rigide et inexorable. On peut jouer 
avec les flots, quand ils sont inn verve. Pas 
trop. La mer est perfide, les flots capricienx. 
Et, savoir se baigner, si ce n'est pas une science, 
c'est un art, tout au moins. 

ID'abord, mieux vaut, pendant qu'on y est, 
apprendre a nager, pour ceux qui l'ignorent en-
core. L'eau salee porte admirablement le corps 
humain. Faire la brasse, ne flit-elle pas e pa-
pillonee , nager a l'indienne, sur le cote, c'est 
un apprentissage de deux ou trois heures. II 
suffit, tout simplement, de faire repreuve de 
la flottaison. Ce n'est pas tenement difficile. 
D'abord, tout an bord de la- mer, quand on a 
de l'eau jusqu'A la handle et que la plage s'in-
cline tres doucement, apprendre a toucher le 
fonds, s'exercer, par exemple, a passer sons les 
jambes d'un voisin. On s'apercoit avec emer-
veinement qu'on a bien du mall a rester au 
fond de l'eau. L'eau vous pousse, reau vous 
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line competition furieuse  dons un bouillonnement d'ecume ; une 
competition sans grande rivolite, surtout foite du besoin violent  de 

se depenser •  

Une brasse paisible n'est-elle pas la plus gracieuse des nages ? 

Ci-dessous :  Comme tous les enfants, ils jouent avec le serious dune 
grande personne au travail. Leur petit seau plein d'eau a Ia main, 
ils vont bientot entreprendre une construction formidable aux sombres 

grottes pleines de mystere. 
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sell : n'allez pas trop loin. Ce sont les bons 
nageurs qui Sc noient. Its ne sont pas plus it 
l'abri du claquage, de ressoufflement,.du ma- 
laise — on de is ipanique — quit 	etaient 
sun la terre Serme. Et l'on ne fait pas toujours 
la planche, en plane suer, quand to cerveau 
n'obeit plus. Aussi, .pounquoi, a tout prix, von-
loir aller vers is haute mer quand le drapeaa 
est I l'orage et que le maitre baigneur sonne 
dans sa trompe ? 

Le lain de mer convient aux uns, lasso les 
autres. faut savoir sortir de l'eau an premier 
frisson. Pour ceux qui ne sont pas tallies en 
Nakache, Tanis on •Boitchenko, pas In peine de 
battre des records. Alieux vaut  *se  girder du 
froid par des jeux aquatiques, lancer de bal-
Ion, course aux petits cerceaux de caoutchouc 
multicolore, saute-mouton avec les vagues. 

Et, des la sortie de real', un (pen de course, 
quelques 'mouvements de gymnastique naturelle. 
L'eau s'evapore, le sang se rechauffe, le cceur 
retrouve une vigueur toute neuvc et l'on evite, 
aussi, ces accidents d'insolation qui sont pres-
que constants aux baigneurs qui restent allon-

immobiles, sons •un wield sans indulgence. 
Se baigner,.aver profit, sportivement, 

c'est tout cela • une discipline acceptee, une 
conduite prndenfe, en &Rant de faire frisson-
ner les jolies baigneuses. 

C'est ennnyeux, (fastidieux, pas drole ? 
Pas le moins du monde. Il faut savoir jouer 

avec real', tout simplement. 
Et vous passerez ainsi de bonnes, de profi-

tables vacances sans inquieter votre famine et, 
surtout, sans donner un manvais exemple a in 
tas d'adolescents qui ne revent que de temeraiKes 
poursuites, en haute mer, contre les recoOds 
de duree... et contre les grands fonds. 

Parce que, tont de meine, si Ia nature await 
voulu faire de reau, pour rhomme. son element 
naturel, eh bien! elle lui aurait fait pousser 
des nageoires. 

Au propre, bien entendu. Et nous n'en som-
mes pas la. 

Claude MARTIAL. 

chars Pair Mire. Ouvrir les ycux dans 
i'ondre. faire quelques gestes lents et 
souplcorps flotte. On sait nager. 

Alarm, mieux vaut tout de meme per-
fective style. On apprend, tres vite, ,que 
le coin, les bras ::oupiles, la bete a demi 
immoint plus indiques, pour avancer, 
qua lours coups de talon dims recume. 

Etaand on suit nager, 11 reste a savoir 
se  batIn conseil essentied, d'abord. Ne ja-
na i s re l'eau moires de deux heures et 
deini(s un repas normal.. Sterne quand 
l'eaulSde. ► erne lorsqu'on a un estomac 
d'autlYingt fois, on se moquera des pre-
cepterleux baigneurs. La vingt et nniesne 
ce sena laise, la nausea, la congestion, la 
mortis. Et, de toutes &aeons, je vous 
rassitcompagnons ne seront pas Oates 
du tofous voir revenir sur la plage, apres 
nn birnature, avec les joues vertes et le 
hoqufaut savoir aussi que, si l'on de-
ieunon ie, avec pastis avant, alcool apres, 
'deux ; at demie c'est bien trop peu. L'es-
tomat pas vide, le cervean pas lucide. 
Et nits tire par les pieds vers les pro-
fo„deux ent dangereuses. 

potlffis cemme pour les autres, la meil-1 
leure * 'abonder in mer, on l'eau douce, 
c'est on. Le corps, d'un coup, recoil tine 
eianufait oublier les frissons de.l'eau qui 
n.w.'„tie &bat un peu, puis la nage devient 
pl us  it moins contractee, le rythrne est 
trourreste alors 	travailler le souffle, 
p r ogrfle nt, la tete dans remit, en respirant 
d'un comme un chien gobe une mouche, 
pour  ar dans l'eau la maniere dont on 
fait  dies de savon... 

Pod eilleurs nageurs, encore, un con- 

.  oexPOo. 
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Une vue aerienne de Saint- Maio. 
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E  N cate periode de vacances, vide 

de toute actualite artist ique, il esl 
permis a la critique dramatique 
d'oublier les modiocrites dont 

Imp souvent elle est astreinte A rendre 
compte, pour ne plus se souvenir que 
des valeurs authentiques, lesquelles re-
sistent glorieusoment aux caprices pas-
sagers de la mode. 

Puissent done les presentes vacances 
nous alder A corriger cc que contient 
d'irrationnel le regime normal de la cri-
tique theatrale et nous inciter aujour-
d'hui it jeter un regard d'ensemble sur 
le theatre d'un de nos plus grands au-
teurs dramatiques : H.-R. Lcnormand. 

• • 

Nous le ferons d'autant plus volon-
tiers pie le celehre auteur du Simoun 
vicnt de faire paraitre le neuvieme vo-
lume de son Thedtre Complet 

Evidemment, it ne s'agit pas, dans le 
cadre d'un court article, de faire une 
etude valable d'une oeuvre aussi diverse, 
aussi prufonde, aussi grive que celle 
de Lenormand. 'l'out au plus, convient- 
il 	indiquer les axes pour mieux en 
faire comprendre les •eautes architec-
tu ra les. 

Celle teuvre, qui s'echelonne sur une 
trentaine d'annees et qui va des Pos-
sedes a Pacifique, cn. passant par Les 
Bates, le 3fangeur de Rives, L'Homme 
et ses lantomes, Les Trois Chambres, 
i.e Crepuscule do Theatre, etc., comporte, 
it mon sens trois qualites essentielles. 

D'abord, elle est eminemment drama-
tique. Uric piece de Lenormand est, 
avant tout, du theatre. Tous les proce-
des du genre y scud mis en oeuvre : de-
coupage en tableaux necessitant, d'ordi- 

p
ORT medieval et centre de touris-
me, montant la garde a ]'embou-
chure de la Rance, Saint-Male 

reste le principal point d'attraction de 
cette cote d'Emeraude qui, du Mont-
Saint-Michel au Cap Frehel offre pour-
tant tant de varietes pittoresques 

L'Histoire a fait de Saint-Halo autre 
chose qu'un simple chef-lieu de depar-
tement, et toutes les memoires gardent 
encore le souvenir, un peu livresque, it 
est vrai, de ses corsaires et de ses lut-
tes ancestrales avec la belliqueuse Albion. 

Sa situation. les brisants qui l'entou-
rent, la mer qui la protege, tout concou-
rait a faire de cette vile, bate sur le 
roc, une forteresse naturelle. La main 
des hommes, en y elevant des remparts 
et des tours, l'a transformee en un ve-
ritable nid d'aigle. 

Telle nous apparait Saint-Malo, vue 
d'avion ou, plus simplement, du som-
met crenele de la tour « Qui-qu'en-
groigne y, que is legendaire Anne de 
Bretagne, reine en sabots, s'il faut en 
croire la chanson, fit batir orgueilleuse-
ment pres des remparts de la libre cite. 
Un large quadrilatere, limite par de puis-
santes murailles contient difficilement 

LE THEATRE  

Regards sur l'ceuvre 
naire, une grande variete de decors; 
jenx de lumieres; presentations myste-
rieuses de certaines realites et presen-
tations reelles de certains mysteres; ap-
pels frequents a une collaboration in-
time de Ia musique; enfin, emploi d'un 
dialogue rapide qui souvent suggere plus 
qu'il n'explique. 

De telles qualites sont le reflet inetrne 
d'une des caracteristiques de d'auteur. 
Lenormand est, en effet, un homme qui 
n'ignore rien de la scene et qui devrait 
etre fait doctenr es theatre, si toutefois 
cc grade universitaire existait. II con-
nait le theatre de tous les temps et de 
tons les pays. 

Tout recemment, Lenormand &fen-
dait, au pays de Shakespeare, tors du 
Congres international du theatre, la li-
berte de d'art devant les representants 
de seize nations et en particulier de-
vant les delegues-fonetionnaires de I'Al-
lemagne hitlerienne et de l'Italie fas-
ciste. I3 y a trois an; it assistait avec 
un enthousiasme indescriptible au fes-
tival theatral de Moscou. a Sans doute, 
a-t-il pu &lire, les representations de 
Stratford n'ont-elles pas le caractere de 
frenesie inspiree, de violence, dans le 
tragique et dans le comique, souvent at-
teintes par celles de Moscou. Ce sont les 
Russes gni out retrouve ]'expression la 
plus juste et la plus acceptable aujour-
d'hui de la brutalite elizabethaine. s 

En second lieu, ]'oeuvre de Lenormand 
ne se borne pas a etre e dramatique s; 
elle est aussi une oeuvre litteraire. Corn-
me ces grands ecrivains et comme ses 
grands contemporains (Luigi Pirandello 
par exemple), Lenormand prend place 
aux cotes des meilleurs ecrivains; de 
sorte qu'une quelconque de ses pieces 
apporte au lecteur une satisfaction equi- 

le troupeau compact des mai-
sons. Car la ville entiere est 
bate sur un roc isole, relic 
a la terre ferme par une seule 
etroite bande sablonneuse. 
Cette disposition, a elle seule, 
suf fit a evoquer le Mayen 
age grouillant et quelque pew 
fantastique ou, devant de 
communs dangers de barba-
ric, les hommes se serraient 
les uns contre les autres, pour 
leur defense solidaire. 

Katie sur la mer, disposant 
dune rade sure qui fait d'elle 
un port important, Saint-
Malo fut, en fait, bien moires 
une vile de marins qu'une 
vile de marchands. Des le 
xv• siecle, ses habitants, non 
contents de posseder une des 
clefs du trafic maritime 
occidental, se livrerent 

Ia contrebande avec les colonies de 
l'Amerique espagnole. C'est dans les en-
trepots secrets de la fameuse c Compa-
gme des Irides *, dont les caves com-
muniquaient directement avec la mer, 
que les riches bourgeois malouins en-
tassaient les produits coloniaux clue les 
traitks passes entre la France et l'Es-
pagne leur interdisaient de recevoir  li-
brement. Quant aux fameux corsaires, 
les mercantis malouins abandonnaient 
sans regrets a ces enfants perdus de la 
mer, les honneurs militaires pour des 
a vantages materiels plus constants. 

Aujourd'hui, si le commerce a pris un 
aspect plus pacifique, Saint-Malo reste 
encore essentiellement une vile de mar-
chands. Les principales rues, les places 
offrent ]'aspect d'un vaste marche 
Ion trouve tout ce que le desir des tou-
ristes internationaux pout souhaiter. Ce 
cote mercantile, un peu irritant par-
fois, donne cependant a is cite malouine 
un visage extraordinaire d'animation. 
Les Anglais en soot les plus bruyants 
visiteurs. C'est une revanche pacifique 
sur un passé d'echecs pas tres lointain. 
Les anctres de Monsieur de Marlborough 
qui ne vont plus en guerre qu'avec des 

de H. R. LENORMAND 
valente a celle qu'elle donne au spec-
tateur. 

A ces deux axes, l'axe theatral et 
l'axe litteraire, it convient d'en ajouter 
un troisierne, le plus important pent-
etre : Paxe hnmain. Sous le scenario 
particulier que nous conte Lenormand, 
se dessine toujours, 	grands traits, le 
destin kernel de I'homme. Et c'est ce 
qui donne it son theatre sa veritable 
signification tragique. Pour lui, le drame 
n'est qu'un moyen d'atteindre la trage-
die. Sous I'appareil tout moderne de 
la presentation, ses pieces cachent les 
hautes vertus qui des rattachent aux 
tragedies antiques. Que ce soil dans 
Le Mangeur de Rives, oh Pon retrouve 
]'influence de Freud, on dans L'Homme 
et ses fantomes, presentation moderne 
de reternel Don Juan, ou dans Mixture, 
dans le Simoun, ses personnages ont 
une signification qui depasse ]'intrigue 
dans laquelle its se meuvent. Beancoup 
d'entre eux, en outre, ont une valenr de 
symbole : symhole de ]'esprit de con-
naissance oppose souvent au symbole 
de ]'instinct vital; symbole du desir de 
verite et symbole de la necessite du 
mensonge; symbole de l'humanite et 
symbole de la nation. 

Enfin, esprit libre et courageux, Le-
normand s'honore d'appartenir a l'a-
vant-garde de ces hommes de bonne vo-
lonte qui denoncent sans cesse Is cri-
mes — conscients ou inconscients — de 
tons les oppresseurs et levent hien haut 
le drapeau de remancipation de tous 
les opprimes. 

• • 

Asie, qui constitue, avec La Folle do 
Ciel, le ,neuvieme volume de ses cen-
vres completes, appartient au cycle de 
ses pieces exotiques : Le Simoun, A 
l'ombre du Mal et, plus recernanent, 
Pacifique, montee et admirablement 
jouee, la saisou derniere, par Alice Co-
act. 

'Representee pour la premiere fois en 

kodaks, out eu plus de succes que lui 
aupres de la cite corsaire. 

Avec eux, vous parcourrez les etroites 
rues aux facades moyennageuses, vous 
ferez le tour traditionnel des remparts, 
vous visiterez la cathedrale enfouie dam 
les maisons, vous irez rechercher le par-
fait symbole du romantisme au tombeau 
solitaire de Chateaubriand. 

D'autres noms encore s'attachent au 
glorieux passe de Saint-Malo : du cor-
saire revolutionnaire Robert Surcouf 

LES LIVRES 

HISTOIRE de FRANCE 
d'Albert BAYET 

Edition du Sagittaire. 

r OICI un ouvrage qui dresse, en 
quelque sorte, l'inventaire mo-
ral de la France. C'est cela qui 
fait son inter& et son prix. 

N'est-il pas de notre devoir de connai-
tre exactement la somme des progres 
que l'humanite doit a .1a France, it 
l'heuee rneme on d'aucuns, it Berlin et 
a Rome, brandissent le glaive, pour 
abattre les immortels principes ? 

Qu'ils paraissent petits, les barbares 
totalitaires, ces prophetes aux couteaux 
de cuisine, lorsqu'on relit, dans le livre 
de M. Bayet, cette Here parole que le 
chancelier de L'Hospital lanes an milieu 
des luttes religieuses du xvi' siècle : 
e Le coulteau vault peu contre ]'es-
prit. m (Encore qu'il est vrai que les 
defenseurs de ('esprit ont besoin de la 
force materielle 	veulent echapper 
it la servitude qui leur est reservee par 
les samourais fascistes.) 

M. Bayet a hien fait d'insister ,parti-
culierement sur les origines de la 
France. Les fascistes italiens invoquent 
c Rome a. Les hitleriens veulent guerir 
le monde par les bienfaits de ce qu'ils 
appellent c germanisme s. Mais it y a 
loin de Ia Rome antique it Berlin et au 
Palais de Venise de Mussolini, sous-
chef de Hitler. L'apport romain a la 
Guide, sa latinisation librement acoep-
tee, servirent le progres et l'epanouis- 

1931, Asie est une transposition mo-
derne de is Medie antique, cette file 
d'IEtas, roi de Colchos, qui pour se ven-
ger, d'avoir etc delaissee par son epoux 
empoisonna sa rivale, le pore de celle-
d et fit mourir les enfants qu'elle await 
eus de Jason, son epoux. 

Les evenements sanglants d'Extreme-
Orient donnent it ]'ouvrage un caractere 
actuel et un ton prophetique qui ne 
laissent pas de nous emouvoir. -  C'est 
ainsi qu'on releve, a l'acte 3!, dans la 
bouche d'un grand colonisateur, les pa-
roles suivantes : e Le temps n'est peut-
etre pas si loin oh la pate humaine 
va deborder encore une fois, oir Pepsis 
sirop couleur de sucre brute va se met-
tre a couler sur ]'Europe, comme le 
caramel sur Ia tale du confiseur. Le 
our oh Ia vague palenne se levers de 
nouveau dans la poussiere mongole, 
it ∎faudra que tout ce qui vit autour 
de cette mer (la .mer tMediterranee) se 
sente tin meme peuple; ceux d'Oran et 
ceux de Barcelone, ceux de Rome et ceux 
de Marseille, cenx de Tunis et ceux de 
Naples... a 

Toute la tragedie de ]'Europe 1938 
yield de ce que, precisement, des hom-
mes comme Mussdlini ne veulent pas 
que ceux de Rome et de Barcelone soient 
un memelpeuple. 

Francois DRUJON. 

Jacques Cartier a l'inventeur n temeraire 
du Canada. 

Mais les souvenirs historiques et les 
vieilles pierres sont une pature insuf-
fisante pour les hommes bien vivants du 

siècle. Et les travailleurs en vacan-
ces se hiiteront de quitter la vile feo-
dale pour aller s'ebattre sur les centaines 
de larges et belles plages de sable fin 
qui, entre les amoncellements de ro-
ckers aux couleurs sombres, detendent 
leurs courbes ecumeuses. 	

L. D. 

sement du genie humain. L'un et l'au-
tre etouffent la oil les conquistadors 
fascistes mettent leur pied. Je ne puis 
m'empecher, en ecrivant ces lignes, de 
songer a ce monstrueux article, que ci-
tait precisement M. Bayet ces jours-ci, 
d'une revue italienne qui vient de jeter 
l'anatheme sur l'empereur romain Ca-
racalla parce qu'il accords A tous les 
habitants de ]'Empire le droit de ci-
toyennete romain. Ce que nous avions 
coutume de considerer comme I'un des 
plus grands progres historiques, ratta-
chant directement ]'Empire romain aux 
temps modernes, apparait comme le 
comble du crime aux porte-parole de 
l'axe. 

Le grand merite du livre de M. Bayet 
est que tout en evoquant tres objecti-
vement une serie de faits et d'episodes 
decisifs de I'histoire de France, il nous 
fait comprendre pourquoi ce pays est 
la cible des ennemis de l'humanite. Je 
le dis d'autant plus volontiers que son 
ouvrage expose beaucoup plus les idees 
que les raisons sociales et eeonomiques 
qui, sans pour cela sous-estimer a Pen-
gendrement ideologioue s, si je puis 
dire, donnent lieu A leur naissance. 

cc La France, A mes yeux, declare M. 
Bayet, c'est une creation continue, l'im-
mense effort de millions et de millions 
d'hommes qui cherchent A s'unir pour 
creer plus de bonheur et plus de 
beaute. s Voila une formule que nous 
aimons retenir de la belle lecon d'op-
timisme qu'est l'a Histoire de France a 
de M. Bayet. Ajoutons que ce n'est 
,ju'Au prix de son union effective et 
agissante que le peuple frangais obtien-
dra finalement le bonheur, la beaute 
et la paix auxquels il aspire. 

Bertrand GAUTHIER. 

SAINT-MALO CENTRE DE TOURISME 

dans la Cite-Cora sire,  	1 	 
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p 'dse partkulierement animee du match de water-polo qui oppose 
les equines de France et d'Italie. Les Italiens, par 1 but is 1, arracherent 

lo match nut aux Francais. 

SPORTS 
Les CHAMPIONNATS 

d'EUROPE de NATATION 
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Notre, representant, le sympathique 
Artem a Nakache Oak elimine avec 

1' 2" en demi-finale. Quel magnifique 
champion notre Nakache! Quels temps 
ex'traordinaires accomplirait-il si, a son 
cran inoul, a sa force, is sa souplesse, 
venait s'adjoindre un e battement a de 
pieds de la meme qualite. Nakache nage 
avec ses bras, les specialistes, ses ca-
marades et lui-meme sant sur ce point 
précis tout a fait d'accord. 41 n'a pas 
encore appris a se servir convenable-
ment de ses jambes. Alors, it termitic 
son 100 metres, a l'arrache,• avec tout 
son, cceur, sans respirer. Infatigable — 
mais est-il besoin de I'affirmer encore, 
ses cinq titres de champion de France 
1938 ont illustre fort complaisamment 
et tout recemment son incroyable resis-
tance — il a gagne le 100 metres con-
solation en 1'1' -8/10 et sa qualifica-
tion pour le 100 metres brasse du match 
Europe-Etats-Unis dans le temps excel-
lent de 1'13" 2/10. Ces deux eprenves 

Le boxenr Lou Ambers, le ;yal 
prestigieux noir Henry Armstrong. 
Cette photo, prise an tours d'une' 
seance d'entrainement montre la 

ique musculature du cham-
pion. 

LUS de trois cents nageurs repre- 

p sentant seize nations parmi les-
quelles on pouvait noter l'Angle-
term, I'Allemagne, la BeiLgique, 

la Hongrie, la Pologne, l'Italie, la Suede, 
la France, etc., out pris part a Wembley, 
en :Angleterre, aux Cinquiemes Cham-
pionnats , d'Europe de Natation. Cin-
quiemes du nom puisqu'ils furent dis-
putes did* en 1926, 1927, 1931 et 1934, 
ils ont connu un tres bean succes. On 
a dit, et cela est vrai, que les c sprin-
ters s ont I ces ehainpionnats manqué 
un net &din, que les femmes ont don-
ne une fois de plus la preuve qu'elles 
etaient, a quelques seeondes pros, aussi 
t fortes a que les hommes, et cela est 
encore vrai. Ce qui est vrai aussi c'est 
que ces chimpionnats d'Europe ont ser-
vi — comme devraient le faire toutes 
les competitions — la cause de la nata-
tion sportive et par ricochet celle de 
la natation en general, la cause de la 
e natation pour tons la, ce qui vant 
mieux encore que tons les c temps a 
prestigieux realises par quelques grands 
champions. C'est une fois encore Peter-
nelle lecon donnee par des maitres mais 
qui doit etre suivie. Ne pas aller au 
spectacle sportif pour simplement admi-
rer Nakache ou Talli, on les etonnantes 
Danoises, ou Csik le champion olympi-
que, mais, admirant sincerement deur 
t style a, leur courage, leur foi — pour 
retenir la lecon et en faire son profit. 
Pour que le t crawl a de Csik, de 
Fisher, de Talli ou la brasse de Nakache 
donnent envie soudain de faire aussi 
Bien et que cet élan ne s'arrete pas, 
tout court, silk la reunion finie et re-
pass&  la porte du stale snais se con-
tinue bien jusqu'a la piscine de son 
quartier. 

LES EPREUVES 

Oui, 	« sprint s est en deciin Le 
Hollandais Having est champion &Eu-
rope avec 59" 8/-10 et Fisher, ce grand 
favori, est quatrieme avec 1' 1" 9/10. 
En &din si l'on considere, d'une part, 
les 60" juste de Petonnant Arne Borg, 
champion de 1927, et les progres inces-
sants realises depuis dans da techni-
que meme du crawl. Csik, le champion 
olympique, malade, qui avait couru sa 
demi-finale en 1' 1", ne s'etait pas pre-
sente pour la finale. 

DES NOUVELLES... 
ATHLETISME 

♦ wpting de thwuniiii,i• Ie, AMON 
1 ,11 1  ga g-11('  tomes les eorou yes :rapt iv 

sill) II). phi.  qui (.4t  revenu nu grand cham-
pion Ilaelar. 1,;111,011. en 47", le record d'Al-
lemagne, et le ma eieau, (cane par Hein  'avec 
on jet de 53 III. 2o, nouveau record d'Al-
lemagne, 

♦ Au ∎ •harripiontuits de Finlunde, dispu-
tes it Ilelsioskl, in vine qui verra se deron- 
I.•1•. ■.n 	lei tliympiades, de fart belles 
1)(•1"•iii•iii ∎ •(-,, 	accomplies. Chubs : les 
I ni. SIG en  hauteur et les  40 rn. 21 au (11s-
que du  meme Kolkas, les'52 m. 18 au  mar-
teams  de  Hannola, les 0'0" 2/10 de S•orskrubb 
aux  3.000 in. steeple, les 30' 49" 8/10 de 
Tamils aux 10.0(M metres ; des 72 in. 81 
au Javelin de Mirk:men et les 14'24" 4/10 
de Pekuri aux 5.000 metres, (levant Salminen 
14'28" 4/10, Lehttnen 14'30" (•g:ordain 
(In monde en 14'17"), Mack!, 14'33' 8/10 el 
is  mitres coureurs qul out convert la ills-

1:11ire en moms de 15 minutes 
♦ SI Wooderson, le champion anglais 

1.1s battu, it Giaseow,  le  record du monde du 
1.500 metres que dellent le neo-zelandals Lo-
velock, avec 2'47" 8/10. II ne demetire pas 
monis mill est le sixleme lionnde 	mono.* 
stir In distance, si Pon pent se perrnettre un 
classement par les temps accomplis : Love-
lock est premier, avec son record de 3'47" 
8/111, puts viennent Cunningham (E.-U.), 
3'48" 4/10 ; Szabo (liongrle), 3'48" 0/10; 
Itonthron (E.-U.). 3'48" 8/10 ; Beccali (Ra-
be) 3'49"; Wooderson (G.-B.), 3'49" el... 
Ladoulnegue, aver son rameux record de 

19" 2/10. On apprend gin WOOdOrS011 fern 
Paris, Mrs des  championnals d'Europe, tine 

;entail% P  orfleielle (mitre Ic recond de Lo-
tel..e1;. 

♦ Mix 4:hattspiontta1s de Hollande, 8:111111- 
garten, avec  48" 4/10 a  1111111.1 Ic  record hol-
landals des 400 metres plat 

♦ A Copenhague, l'Americain Wole■Itt irst-
goe le 110 metres hairs rut 11" (liveord du 
monde 13" 7/10 par  Town- 	1iecord 
(0. manor 14" 8/10 par  I.. S■tIlliP.' (1908). 

iedo, tors du matrl, Ilthlogne - Norvitire, 
le Polonak Stiayder same i tn. In it ha per-
ow, em le NoreNcien Soillie lance le disque 
48 in. 10. 

le 1.500 metres nage Biro :dust que he 
100 metres dos. 

-Pour les autres courses, les sauts, le 
water-polo, vous connaissez les resul-
tats, vous connaissez aussi lest temps 
extraordinaires des championnes. Celui 
de In jeune Danoise Hueger sur 100 me-
tres : 1'6" 2/10, celui de Ove Petersen 
danoise egalement : 1'6" 8/10. Complex 
combien de  nageurs, chez nous et dans 
d'autres pays, peuvent courir les 100 
metres dans le meme temps. Complex-
les! 

Et, quand nous aurons partout des 
piscines et heaucoup d'entraineurs, de 
professeurs competents, quand it ne sera 
plus permis de ne pas savoir nager, 
j'imagine assez hien queLque chose 
comme one espece de leeon honteuse, 
legon de natation donnee par des jeu-
nes filler a taur les messieurs el dames 
maigres ou dodus qui se seraient re-
fuse  a  a•prendre in brasse tranquille. 

Jean ROIRE. 

DES PERFORMANCES... 
MOTO 

♦ mottneret ei I  111,*./, 	11111 1111,10  tr.,0 
calm* Prester-.10orlo. ont halm k's record- 
du  monde snlvants. 	egonle  250  cn13. : 
2 lieures :  085 km. 413, lil•. 142 km. 710 

(melon wernril 138  km. 735) ; 
3 heures :  105 km. 275,  troy. 141 kin. 708 

(andel' record : 138 kin. 530) ; 
4 heul*es : 534 km. 203. 1110Y. 133 

(aneien record : 120 km. 8(lq# 
500 km. : 3 h. 43'  07", may. 134 kill. 207 

Omelet' record : 126 km. 725) 
Ces ,records etalent detemis par les An-

gtos Clarke  et Fertolkough. 

NATATION 
• Cope011111111e, Ic Hollandais '1‘00101 

rt•I, 	initial le record du monde des 
jinn, yards nage lihre,  (1114  1111. 38) ,  couvrant 
la  dist:titre en 1:1'  15" 0/111, ballunt alnsi 
le temps de l'Americalit Helen Madison, qui 
Mall de 13' 23" 8/10. 

TENNIS 	• 
♦ A  Boston, les  12, 13 et 14 sort. 

ini/011aiS  scrota opposes anx Australlens dans 
In finale, zone amerlealne,  de la Coupe 
Dawis. 

Les  I9, 00 (it  21 ao(lt, les V11111(111ellES, Vrill-
'semblablement dies Nista:aliens, reneontre-
root, toulours  a Boman, pour  la finale Inter-
zones, l'emtipe d'Allemagne, gaga ante de Jim 
finale europeenne. 

Et, 	Phtladelphle, les 3, 4 et 5  septum- 
Ore, les  gagnants Interzones, rencontreront, 
pour  le challenge round de In Coupe Davis 
1038, Jul grands finale, les Etuts-Unis, ae- 
tuels to 	de Is Coupe eelebre 

J. R. 

Le premier Congres du Vol a voile 
aura lieu cet  automnc -Pendant le Sa-
lon de l'Aviation. Ceux de nos lee-
teurs qui" s'interessent au vol a voile 
penvent demander des renseignmnents 
sur  Congres it  la Federation Popu-
laire des Sports aeronautiqucs, 65-67. 
avenue des Champs-Elysees, Paris. 

dans in meme journee Le lendemain, 
dans le relais quatre fois 200 metres 
nage libre, avec ses camarades Pallard, 
Cavalero et Tani, it prenait une magni-
fique et inattendue deuxieme place der-
rière l'Allemagne et devant la Grande-
Bretagne, la Hongrie et la Hollande. - 
Allezi Nakache est un vrai champion 
et  avec  eels tellement sympathiquc, tel-
lement aline de tons ceux qui Pappro- 

Puisque nous parlons de nos cham-
pions, disons Pexcellente tenue de Talli 
dan le 400 metres nage libre. Voici 
entin un digne successeur de Jean Ta-
ris, champion d'Europe .1934 en 4'55" 
5/10 et champion egalement du 1.500 tn. 
en 20'1"5/I0. Pour le moment, le Suedois 
Bjorn Borg est nettement plus fort et 
Bjorn comme son presque hotnonyme 
Arne Borg—et surtout ne croyez pas un 

'instant gulls soient freres ou cousins, 
its ne se connaissent meme pas! — est 

• tres eclectique et court le 100, le 400. 

km. 551 



AU TEMPS CINIE 	A 

t^4 .1400,40400(.....r„  

Pearl White, qui flit l'eclatante interprets des 
• Mystires de New-York 	vient de mourir. 

LES FILMS 
TP.OIS ARTILLEURS EN VADROUILLE 

ec  Trois artilleurs au pensionnat y fut, 
la saison derniere, la plus affligeante 
anerie que nous ait donne le cinema 
frangais. Cette production scatologique 
a fail recette; le responsable en est 
mains le public, mais ces distributeurs 
qui raba issent le public a leur 'propre ni-
%wan, c'est-h-dire au-dessous de zero. 
Bon gre, mal grit, deux ou trois millions 
de Francais ont etc obliges de voir Trois 
artilleurs uu l'ensionnat et parce .qu'ils 
n'ont pas siffle, ils seront condamnes 
voir c  Trois artilleurs en vadrouille  s. 
Il y a un mechant colonel, un directeur 
de pension mystifie, une directrice ja-
louse, une troupe de girls en costume 
ecossais et des quiprognos extremement 
laborieux accompagnes de soulographies, 
d'hommes habilles en femmes et de 
messieurs qui se cachent dans la boite 
I ordure, dont cette production n'aurait 
pas du sortir. Larquey et Roland Tou-
lain valent mieux que ce qu'on leur 
fait jouer (film — helas I — frangais 
de Rene Pujol, avec Larquey, Roland 
Toutain, 

• 
COCCINELLES VILLE 

C'est la France, it faut le repeter, qui 
"crea le dessin amine, en 1888, plusieurs 
annees avant le cinema proprement dit, 
eyed-  le Pauvre Pierrot, d'Emile Rey-
nand, film parlant, en couleurs et en re-
lief qui durait deux fois autant qu'un 
4 Mickey z d'aujourd'hui. C'est encore 
la France qui, avec Emile Kohl, en 1907, 
crea Ia technique moderne du dessin 
anime et en fit une partie integrante de 
l'industrie naissante du cinema. Et 
maintenant, hors quelques bandes pu-
blicitaires, la France n'a, depuis de Ion- 

Par une tragedie du sort, Warner Oaland, le 
mysterieux Fu-Mang-Chan, des • Mysteres de 
New-York mourait a quelques heures d'in-
tervalle de Pearl White, avec laquelle iI connut 

le succes. 

gues annees, produit aucun dessin ani-
me. Saloons done avec joie le Coccinel-
les Ville. Son auteur, Bourgeon, qui a 
moins de vingt ans, est un dessinateur, 
sans moyens financiers, et l'on imagine 
ce qu'll lui a falln de tenacite pour reit-
User cette petite bande. Il serait in juste 
de comparer son oeuvre aux productions 
americaines, quand l'on sait qu'un Dis-
ney est un veritable chef d'entreprise, 
qui dirige plusieurs centaines de 
techniciens et de dessinateurs. Bourgeon 
n'a cu a sa disposition qu'un procecie de 
couleurs assez defectueux, et la musique 
n'est pas excellente. On pefirsurtout re-
Fetter un souci trop visible d'imita-
sion des dessins arnericains de ces der-
nieres annees. Nous ne concurrencerons 
pas les c cartoons I. ainericains en les 
irritant, mais en creant un art du des-
sin anime qui soit vraiment original et 
frangais. Ce premier essai, par Peffort 

reprisente, commande l'estime et 
la jeunesse de son auteur autorise beau-
coup d'esperances. Sonhaitons que Cocci-
nelles Ville soit le depart d'une renais-
sance du dessin imbue frangais. 

DES MYSTERES DE NEW-YORK 

D cus les Mysteres de New-
York, Pearl White Haft He-
lene. Warner Oaland etait le 

cruel et mysterieux Fu-Man-
Chu, le mandarin tortionnaire du 
quartier chinois. Les deux figures 
les plus typiques du plus célèbre 
des films a episodes ont disparu, 
Fautre semaine, a quelques heures 
de distance. Le metteur en scene des 
celebres Mysteres de New-Yorketait un 
Francais, Louis Gasnier, qui' (wait etc 
envoye a la fin de 1910 a New-York 
par la firme Paths qu'inquietait di-
ja Ia naissante concurrence ameri-
caine. Gasnier avail debuts au ci-
nema dans les studios de Vincen-
nes avec Le Juif Errant. Par la suite 
it avail signs un contrat avec Char-
les Paths et it avail fait debuter 
Max Linder. A cette époque, Gas-
nier, comme Max Linder, tournaient 
un film par jour... 

C'est alors que Paths demanda a 
son agent americain de commencer 
line serie de films a episodes, com-
me ceux qu'on realisait en France 
depuis 1908 (Nick Carter). Feuillade 
avail tourne avec un immense suc-
ces, juste avant In guerre, une serie 
de .Fantomas, d'apres ce roman dont 
les 32 volumes sous couvertures il-
lustrees fascinaient les foules. A la 
mime epoque, un Zigomar tire d'un 
feuilleton d'un grand quotidien 
avail connu la gloire. 

Gasnier se mit a faire des films 
en genie. H engagea des acteurs in-
connus. Avec Pearl White, Creighton 
Hale, Warner Oaland, it tourna Les 
Exploits d'Elaine (The perils of 
Pauline), en 12 episodes. Le succes 
fut aussi considerable que les bene-
fices. 

A la fin de chaque episode, Pearl 
White tombait du haul d'un gratte-
ciel, Hall ligotee pres d'une bombe 
fumante, attaches sur une scie me-
canique, placee sur les rails oh al-
lait passer l'express. Toutes les tra-
ditions du roman feuilleton de Ro-
cambole a Fantomas (sans oublier 
Edgar Poe) se dechainaient sur 
Fecran. route l'Amerique tremNait 
pour Pearl White. Les directeurs de 
sidles se rejouissaient de voir tine 
clientele fidele suivre chaque se-
maine les nouveaux chants de ces 
epopees populaires. 

La guerre survint avant que les 
productions de Gasnier puissent pas-
ser l'ocian.Ce fut en 1915, alors que 
le mot d'ordre etait donne de sou-
tenir le moral de l'arriere par tons 
les moyens, que les ,Mysteres de 
New-York, lances a grand fracas par 
I Le Malin .)., parurent sur tons 
les gerans de France. Ce fut un 
inoubliable triomphe. Et, bientdt, de 
nouveaux romans-cine succedent 
aux Mystilres : Les Vampires, avec 
Misudora et Levesque, Judex, de 
Feuillade, Ravengar, de Gasnier, le 
Cercle Rouge, le Masque aux Dents 
blanches. Le goat du film a epi-
sodes devint une furie... 

En 1921, le genre agonisait. Cinn-
battu et dislaigne par In critique, 
it perissait avant tout de ses pro-
pres exces. A cette époque, pourtant, 
des productions americaines comme 
le Fauve de la Sierra on le Voleur 
de Femmes, avaient encore une 
grande allure. Mais avec Parisette 
ou le Retour de Judex, le film a 
episodes s'abetissait inlassablement. 
On allait achever de l'assassiner en 
le transformant en ratatouillades 
historiques, comme I'Aiglonne ou 
Mandrin... En 1926, le film a epi-
sodes etait mort. 

Le film a episodes, si decrie, n'en 
constitua pas moins une des gran-
der epoques du cinema. Nous avons 
rem, ii y a quelques annees, les 
Mysleres de New-York en mime 

'temps glean film de pritendue 
avant-garde. La comparaison antis-
tique n'etait pas a Pavantage du 
film moderne. Malgre les sous-titres 
volontairement idiots dont on avail 
affable les 'Mysteres. 

L'apogie du film a episodes a son 
importance dans rhistoire economi- 

M
ue du cinema. Le triomphe des 
ysteres de New-York marque le 

passage du cinema americain a la 
lee de Pindustrie mondiale du film, 
place qui reste occupee par lui apres 
plus de vingt ans. 

Georges SADOUL. 

POUR 
VOS 
LOISIRS 

COLLEGE MIXTE 
tin jeune homme et une jeune fills 

se sont fiancés, mais le fiancé, ambi-
tieux, delaisse sa belle qui, par depit, 
spouse un romancier beau parleur. Dix 
ans plus lard, la femme est venve, et 
l'homme professenr dans une univer-
site. Malgre tons les obstacles accumn-
les par le temps, les fiances d'antrefois 
se retronvent et s'epousent. Certes, ce 
film n'est pas une complete reussite. Le 
cinema americain semble avoir perdu 
le secret des films psychologiques 
d'amour qui firent jadis sa grandeur. 
Mais apres une tres mauvaise raison 
pour les productions d'Hollywood, con-
damnees an vaudeville sophistique par 
quarterons et par grosses, j'ai vn sans 
deplaisir cette histoire d'un grand 
amour, qui malgre ses (Wants est dans 
l'excellente tradition des meilleures 
'oeuvres de Borzage (Little Man what 
now, par exemple). II y a In un visible 
effort pour faire des personnages autre 
chose que des spiritnelles marionnettes, 
mais des hommes et des femmes qui vi-
vent dans leur famille et dans la so-
eiete, qui s'aiment, non avec une cer-
velle de boulevardier, mais avec leur 
cceur et Ienr chair. Et je prefere ce 
film manqué à un vaudeville reussi, 
trois annees de patisserie obligatoire 
m'ayant fait :prendre en horreur les 
plats sucres. Dorothy Stickney est ex-
cellente dans le role d'une mere anti-
pathique. (Film americain de Josuah 
Logan et Arthur Ripley avec Henry 
Fonda, Jan Rennett, etc.). 

G. S. 

NOUS AVONS AIME : 

UN PEU 
Les deux Baigneurs (entrainant), Col- 

lege Mixte (amour); Challenge 	Ipinis- 
me / , C'etait son homme ( pi ttoresque), 
Vacances ( psycho log ique) , Arizona- Bill 
( Far-West), Cette Sacree Write, La Co-
queluche de Paris, Le Couple Invisible, La 
8. Femme de Barbebleue, La Folk Con-
fession, etc. (vaudevilles americain), Gri-
bouille 1 touchant) 
BEAUCOUP 

A ('Angle du Monde (recherché), Meur-
tre sans importance (excellent), Le Depu-
te de la Baltique ( intellectuels sovieti-
gues), Femmes marquees (gangsters). 
PASSIONNEMENT 

Blanche-Neige et les Sept Plains (Merl-
que), La Marseillaise (considerable), Pierre 
le Grand ( historigue ) , La Grande Illusion 
(Renoir), Quai des Brumes (bien fait) . 

PAS DU TOUT 
L'Heroique Embuscade 	siffler), Ta- 

mara la Complaisante, Saratoga, La Lu-
miere Verte, Le Mot de Cambronne, Club 
des Aristocrates, Quand YAlouette Chants, 
Scandale aux Galeries, La Fessie, Trois 
Artilleurs en Vadrouilte ou au Pensionnat, 
Les Degourdis de la 11', Claudine a 
I'Ecole, etc. 

Une scene pleine de fraicheur de l'interessant 
film d'amour qu'est • College Mixte •. 

  

N°  240 PAGE 16 

  

state 



N  •Sortant de IA, je m'arretai devant un 
Auvergnat installs a l'ombre de l'or-
meau, et qui etamait les casseroles du 
Lion d'Or. J'ai tondours aline a voir faire 
ce travail : &ant petis. j'y anrais passé 
des journees. 

Get homme ne parlaitpas le touch-
tra comme ses pays. Je le luidis et il se 
rod a rire : 

— C'est que, voyez-vons, &tulle pour etre cure, 
mais as dernier moment, l'idere me vint de me marier 
avec nne cousine. 

-- Et vous vous etes fait retameur ? 
— He out, it faut Bien prendre un metier, et vous 

savez, chez nous, il n' a pas bien A choisir pour les 
cadets; nous etamons les Ames on les casseroles, nous 
ramonons les cheminees ou les consciences : Ha I ha 1 
ha 

Et il s'esclatfait de sa plaisanterie, le brave homme, 
la houche fendue jusqu'aux oreilles. 

— Moi, tous les ales, continua-t-ll, je descends dans 
le plat pays etamer et faire des cuillers d'etain. 

Apr& cela, le retameur me demanda de quel cote 
fetal& Lui ayant repondu que je demeurais par li-
lies, entre Coulaures et Thiviers, iI s'icria • — Tiens! 
comme ga se trouve : J'ai un pays par la, le cure 
Pinot. 

— C'est uotre mire, lui dis-je. 
— Ha foutre 1 et comment qu'il se porte ce brave 

Pinot ? 
— Oh I il est solide comme un pont. It aime un 

pen plus a alter dans les bonnes maisons que chez 
les pauvres, parce qu'on y est mieux, et il parte un 
peu trop de politique ; mais autrement, ce n'est pas 
un mechant homme. 

— El on ne caquette point trop sur son compte ? 
autrefois, c'etait un luron. 

— Ncin, it vit tranquillement avec sa niece, et on 
ne pane pas mal de lui. 

— Sa niece ! mais it n'en a pas I c'est-A-dire il en 
a, mais ales sont au pays, mariees toutes deux : c'est 
une niece pour rire, Bien Or 1 je les connais les 
Pinot de longtemps, vous pensez, nous sommes leurs 
plus proches voisins. 

-- Ma foi, dis-je. ca se pent bien, ce que vous me 
dites, mais lip-bas, tout le monde croit que c'est se 
n 

— Ha ha 1 ha I le bougre I et le retameur se fai-
sait une piute de bon sang a cette idie. Vous lui 
direz que- vous avez vu son camarade Ragot, ye lui 
fera plaisir. 

Mon cousin vint me chercher pour manger la soupe, 
et je quittai le joyeux Auvergnat, un -peu Ronne 
de ce qu'il m'avait dit, touchant notre cure. 
• Tout en me levant les mains a 	je voyais 

par la fenetre, le mur du jardin oh pendant plus d'un 
an, j'allais me coacher au soleil quand les frissons 
des fievres me prenaient. C'etait tine chose bien com-
mune autrefois qua ces fievres, et on rencontrait par 
nos pays, tome gens mines par cette maladie. Aujour-
d'hui, elks sont assez rares, bonne preuve qua les 
gens sont mieux loges, mieux habilles at mieux nour-
ris : la mere des fievres dans nos pays qui ne sont 
pas malsains, c'est Ia misere. 

Nous n'etions que quatre a table, ma tante, mon 
cousin, ma petite cousine Felicie, qui avait sept ans, 
at moi. Mou oncle et mon cousin 'Paine Relent en 
voyage dans le Limousin, et Hs ne revinrent clue deux 
jours avant la foire. Its ne se tenaient guere a la 
maison, Rant toujours en route pour leur commerce ; 
allant aux foires de Limoges, de pompadour, de 
Saint-Yriex, de Juillac, de Sigur, acheter des veaux 
qu'ils venaient revendre dans les foires de Thenon, 
d'Excideuil, d'Hautefort, de Batefols, de Terrasson ; 
at des fois a la Sainte-Catherine, a Montignac. 

La foire ne fut pas des meillenres, j'en ai vu de 
plus belles, mais tout de meme it y avait du betail. 
Les boeufs de harnais et les veaux de corde ne man-
quaient pas. Dans le foirail font se touchait, on au-
reit jets une piece de cent sons des terrasses du châ-
teau, qu'elle ne serait pas tomb& par terre. Dans 
Vallee des chevaxx, i1 n'y avait, comme de coutume 
que quelques rosses et de manvaises bourriques. Sur 
la place des cochons, au-dessous du pont et des 
murailles du chateau, it y avait assez de nourrains 
qui se vendaient passablement ; at a Parrivie du 
bourg, du cote de Saint-Agnan, pros de la Grange-
Neuve, it y avait des troupeaux de dindons avec des 
ills de laine bleus, ou blancs, ou rouges, a leur cou, 
pour reconnaitre champ les siens, vu qu'il n'y a rien 
qui ressemble tant a un dindon qu'un autre dindon. 

La place du bourg etait pleine de marchands de 
chapeaux, d'indiennes, de couteaux, de fil, de bou-
tons, de ferblanterie, de taillanderie at autres affaires 
comma ga. Les petarous du has Limousin, avaient 
apporte dans leurs bastes, des melons, des prunes, et 
autres fruits. On en voyait d'autres qui etaient vellus 
chercher du vin, et qui le soir, s'en retournaient avec 
leu:s mulcts charges de bottes de peaux de ch. vre 
dans lesquelles etaient le yin. Tous les marchands et 
colporteurs apportaient de Warne leurs merchan-
dises sur des mulcts ou des betas de somme, car les 
chemins n'etaient déjà pas trop faciles pour les char-
rettes a bceufs. 'Mais outre ces marchands, it y avait 
aussi de ces individus qui courent les foires : ven-
deurs de chansons, diseurs de bonne aventure et 
autres gens de cette sorte. L'un, avec un petit 
honhomme dans une carafe, qui montait dans le haut 
&Hire le sort de ceux qui donnaient deux sous pour 
ga, etait entoure de toute une jeunessequi ouvrait 
de grands yeux  et  pensait Bien cull y eat quelque 
sorcellerie la-dedans, car on n'etait pas bien avance 
a l'epoque, dans le pays. Un marchand de chansons, 
monte sur une chaise, braillait taut 	pouvait, aide 
d'une femme a voix criarde et aigre, qui distribuait 
les chansons, a raison de deux lards le cahier. Et 
celui qui vendait des images de couleur : le Juif-
errant, Mon oie fait tout, Credit est mort, les mauvais 

pageurs Pont tae, et autres histoires de ce genre, en 
debitait des quantites, surtout des images du Juif-
errant avec la complainte : 

Est-il Tien sur cette terre, 

S

ui soil plus surprenant, 
ue la grande misere 

Du pauure Juif-errant 
Mais c'etait un charlatan -qui attirait le plus de 

monde autour de sa voiture, dont les roues etaient 
pleines jusqu'au bouton, d'une bone rouge, qui mar- 
quait bien 	ne faisait pas bon venir la avec les 
chemins 	y avait. 

Ce charlatan, en tenue d'artilleur, arrachait les 
dents avec son instrument, avec un couteau, avec un 
don, avec un sabre, et le matin etait habile. C'etait 
d'abord fait. Il vendait aussi de in poudre pour les 
vers at c'etait la qu'il faisait ses affaires. II commen-
gait par raconter l'histoire d'un jeune drele de six 
ou sept ans, qui etait malade, les parents ne savaient 
pourquoi. On leur avait bien dit qu'il fallait lui donner 

ILLUSTRATION DE GRANGE 

pour les vers, mais eux n'en avaient rien fait. Ce-
pendant, void que ce petit a une attaque de vers et 
mart dans des convulsions epouvantables, que le 
charlatan racontait a faire tribonler les gens. Mais ce 
n'etait riep ; voici que tout d'un coup, il prenait dans 
le coffre de sa voiture lc squelette de cat enfant et le 
montrait de tous les cotes a la foule. Oh 1 alors, en 
voyant ca et entendant le cliquettement des os, les 
pauvres bonnes femmes de mores qui etaient bit, en 
avaient des tressaillements dans les entrailles, at pre-
naient pour cinq sous un paquet de Ia poudre qui 
tuait  ces  vers-  •maudits. Et les hommes, quoique plus 
durs, en achetaient aussi. 

A trois heures, la foire commenca a se Make, les 
gens s'en allaient par petites troupes. Les marchands 
se mirent a plier leurs merchandises pour partir. 
Quelques-uns couchaient a leur auberge, at repar-
taient le matin. 

Le lendemain it midi, le bourg Unit retombe dans 
sa tranquillite habituelle ; on n'aurait jamais cru qu'il 
y avait en foire la veille, si on n'avait vu les enfants 
et les xieilles femmes ramasser la house dans le foi-
rail des bceufs. Sauf les foires, le bourg etait comme 
engourdi dans les vieilles coutumes d'autrefois. II 
n'etait sur aucune route, les chemins etaient mauvais, 
at il fallait expressement se Mourner de son trajet 
pour y monter. Les strangers y apportaient une fois 
par mois, comme un echo de  ce  qui se passait ail-
leurs, et des choses nouvelles ; mais tout ce qui 
n'etait pas connu, experiments, devenu commun, etait 
regards avec defiance, dans cet endroit oh regnait la 
salute routine. Pourtant, depuis la Republique, on y 
avait forme un club qui se tenait au-dessus de la 
halle, dans la chambre d'audience ; et quelques-uns 
qui etaient sortis de leur village, essayaient d y intro-
duire les idees nouvelles et d'y faire connaltre le 
progres, mais sans beaucoup de reussite, a prenve 
que le club finit par tourner a la farce. 

Deux souvenirs avaient snrvecu dans la memoire 
des gens celui des Anglais qui avaient assiege deux 
fois l'ancien chateau, et celui du representant Laka-
nal, qui, en 1793, avait fait reparer le grand chemin 
venant de Limoges, qui passait au-dcssous de La 
Peyre at allait tomber au Cimetiere-des'zpauvres, pour 
se diriger sur Cahors. Cc n'etait pas tant la repara-
tion elle-meme qui avait frappe les csprits, qua les 
moyens employes. Sauf les lemmas, les petits enfants 
at les vieillards, tous avaient dit travailler it cette 
reparation, paysans, messieurs, riches, pauvres. On 
se rendait sur les chanties, avec enthousiasme, tam-
bour et drapeau en tete, pour ne revenir que quand 
hattait la retraite ; on avait vu meme des dames 
pleines d'un sale patriotique, apporter an chantier 
civique des pierces dans leurs panicrs. 

Je restai chez ma tante encore deux ou trois jours 
apres la foire, et puis je m'en retournai au Frau. 

Mon oncle et Gustou m'eurcnt bientilt appris le 
métier, qui n'est pas bien difficile. Its me montrerent 
a  conduire une paire de meules, a connaltre quand la 
farina venait Bien, et quand it fallait donner de l'eau, 
ou baisser les pelles. Je sus bleat& picher une mcule, 
at connaltre la pierre a ceil do perdrix, qui fait les 
meules bonnes pour le seigle, et is pierre it fusil qui 
vaut mieux pour le froment. Je fus vita au courant 
de tout, et de is maniere de faire le travail, et, du 
nom des pratiques. 

Dans le commencement, quoique jc fusse plus 
grand at plus fort que Gustou, it chargeait plus faci-
iement qua moi un sac de ble. .Mais lorsqu'il m'eut 
montre le petit coup d'epaule at le tour de reins, j'en-
levels un sac comme rien. 

Its me montrerent aussi les mesures qu'on prenait 
pour la mouture, et 111-dessus il me faut dire que 
nous ne prcnions qua juste cc qui knit de. Je suis 
stir qua l'on ne me croira pas; les meuniers ont 
mauvaise reputation, comme les tisserands et les 
tailleurs. It y a meme un dicton patois lit-dessus, 
quo voici en francais : Sept tisserands, sept ineu-
niers et sept tailleurs, font vingt at un voleurs. Mais 
it n'etait pas vrai pour nous pas plus quo pour hien 
d'autres. Gustou, qui &all dans les anciennes coutu-
mes, l'aurait fait peut-etre, s'il avait '46 to maitre, 
mais mon oncle ne le voulait pus. 

Comma nous avions du Bien  it  notre main, en plus 
de ce qua travaillait le bordier, je me mis aussi 
tous ces travaux de in terra que je trouvai Bien un 
pen dnrs duns to commencement, pour ne les avoir 
accoutumes, mais cc fut l'affaire de quelque temps. 
Oh je mis le plus longtemps, c'est  your  apprendre 
labourer, puree qua, outre la oonduite de in obarrue, 
it faut savoir parlor aux Ixeufs, et s'en faire scouter. 

Quelquefois
t 
 tenant le manche de mon araire, et 

piquant mes Ixeufs tragant le sillon, je pensais a ce 
thangement total qui s'etait fait dans ma vie. Je me 
rappelais ces journees passees dans le bureau cm-
puanti de la Prefecture, assis sur une chaise it grat-
ter du papier. C'etait long ces journees, at fen avais 
les fourmis dans les jambes, sans compter qu'il fallait 
etre aux ordres de trois ou quatre chefs, recevoir 
des reproches, point merit& quelquefois, n'etre pas 
Libre si on voulait Miner deux heures, at pour mieux 
dire, sentir toujours sur son cou le collier de misere. 

Au lieu de ca, fetais an Frau, chez moi,  avec mon 
oncle qui ne m'aurait jamais Hen dit, quand meme 
j'aurais manqué, me levant, me couchant, allant an 
travail quand je voulais, at ne voyant autour de moi 
que des figures joventes. Et puis le grand air, le 
beau soleil, le travail sain qui fatigue le corps et 
fait bien dormir.; le plaisir qu'on a de voir pousser at 
inurir cc qu'on a some, de voir profiter des betas bien 
soignees ; quells difference avec le travail de bureau 
auquel on ne s'interesse pas, qui vous tient toujours 
assis, vous casse la tete, et vous fait revasser In nuit. 

Le métier de meunier, et In vie qua je menais, me 
plaisaient donc, et il n'y a pas chose parcillc pour 
faire un homme content. Apres avoir bien travaille 
la semaine, le dimanchc j'etais de loisir et je m'amu-
sais. Souventes fois, prenant notre chienne Finette, 
je partais it la pointe du jour pour alter chercher 
un lievre. Des coups, mon oncle venait avec moi, mais 
pas toujours. Bien entendu nous ne  prenions' pas de 
port-d'arme, car d'aller porter vingt-cinq francs au 
collecteur d'Excideuil pour l'avoir, ca nous summon-
ta.t. D'ailleurs,  nous ne eraignions pas guere les 
gendarmes, ils etaient loin, et pour venir nous cher-
cher dans un pays plain de termer, de combes et de 
bois que nous connaissions comme notre poche, ca 
leur etait defendu. It fait bon le matin monter sur 
nos coteaux pierreux oil on trouvc In lavande sau-
vage et l'immortelle qui fleurent fort ; ou traverser les 
bruyeres roses entremelees de balais a fleurs jaunes et 
de hautes fougeres. Les ajoncs ne manquent pas non 
plus par la, et il y en a dans des fonds qui ont 
huit ou dix pieds de haut, bien fourres, sous lesquels 
les loupe font leur liteau. Il ne fait pas bon les tra-
verser, mais comme Hs ant toujours des fleurs et sont 
toujours verts, its ne sont pas deplaisants a voir comme 
ye en fours, ou seines au milieu d'une lande, ou acorn-
cites le long des termcs at sur lc coulant des ravins, 

LE MOULIN DU FRAU 
par Eugene LE ROY  

RESUME DES CHAPITRES PRECEDENTS 
Le jeune Elie Nogoret, qui o bientot seize ans, est en age de choisir un métier. II you-

drait bien devenir meunier, comme son oncle Sicaire, du Moulin du Frau, mais, pour etre 
agreable a so mere, it accepte de travailler  a Ia Prefecture dons un Service que dirige 
M. Masfrangeas, omi de  son oriole. Ce travail sedentoire ne  lui plait guere, it se prend a 
regretter to fraiche et riche compogne du Frau. Un matin de fevrier 1848, it opprend dons 
la ville en fête l'avenement de la Republique. So mere morte, it  retourne au Frau et se fait 
meunier. 

En voyage chez so tante a Excideuil, it retrouve ses jeux d'enfonts, les traditions du vil-
lage, et son ancien maitre M. Lamothe, brave homme portage entre deux passions : to chasse 
et le boston. 
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an milieu des roches. Quel plaisir de s'en aller dans 
nos grands bois chataigniers on on trouve de ces vieux 
arbres creux oft logent les fouines, et de sentir I'odeur 
du thym, de la marjolaine et des feuilles mortes. Pour 
moi, it n'y avait rien de plus plaisant que d'être an 
milieu de notre pays an pen sanvage, le fusil sur 
repaule, et de me sentir libre avec des jambes soh-
des. II n'y avait si pauvre friche oft pointait une petite 
palette fine, tondue par la dent des breins, qni tie me 
parftt plus belle qne la place du Bassin a Pingueux 
avec ses allies d'arbres bien tallies, tout antonr. 

J'aimais anssi les votes dans les communes on an- 
trement dit les ballades, ou encore les frames, et 
des fois,j'y allais chez des connaissances on des 
parents. IL  ' fait dire qu'en ce temps-lit, les votes 
etaient plus snivies et bien plaisantes aupres d'au-
jourd'hui. Ca se comprend • les gens, anciennement, 
gardaient lenrs affaires et faisaient leer plus grande 
depense pour la frairie de leur endroit. On s'invitait 
comme ca les ans les antres, et on faisait darer Ia 
fete deux ou trois jours. II n'y avait point de routes 
horrnis les grandes alors, et guere de chemin qne 
ceux creases par les charrettes  •  anssi on allait de 
pied ou a cheval. On voyait les dames campagnardes 
s'en aller sur Lear bourrique, at s'il y avail.  des en-
fants, on les mettait en croupe, ou s'ils etaient trop 
petits, on les mettait sur du fois dans des paniers de 
hat, de cheque cote d'une de ces bonnes petites bites 
grises qui ont tine croix sur les epaules, pour avoir 
porti le bon Dien a Jerusalem, a ce qu'on dit. Dans les 
maisons on faisait sans fla-fla, a I'ancienne mode, la 
cuisine et tout. Apres diner, on dansait dans une 
chambre ; eclat qui avait la plus grande la pretait ; 
on dans tine grange, on sous quelque gros arbre de 
la place, quand le temps allait bien. Et, on ne bnvait 
pas de la saloperie de biere comme maintenant, mais 
du yin blanc, ou de la piquette, on de l'ean sucree ; 
et les dames de bonne bourgeoisie, n'avaient pas 
haute de manger vine rave cuite, au sucre, et de boire 
de l'eau avec du vinaigre aux framboises. Le lende-
main on allait se promener par le dans les bo!s, et 
les atuoureux y trouvaient leur compte ; et puts on. 
faisait des crepes qu'on mangeait avec du miel, et 
c'etail it qui les tonrnerait le mienx et en mangerait 
le plus. Le soir apres souper, on etait fatigue, et 
alors on jouait it la poule, ou on chantait nos vieilles ,  
chansons, ou on racontait des histoires, on on disait 
des mule , et c'etait 	qui (Ural le meilleur. IC'est 
dans  ces Ptes champetres qne la jeunesse faisait con-
naissance, et que s'arrangeaient les manages. 

Aujourd'hui tout ca  se perd : les votes dans les 
endroits,  ce  n'est plus guere rien, et on ne s'invite 
plus comme du temps jadis entre parents on amis. 
On voit que ce n'est plus pour chacun, la grande 
fête on on mettait les petits plats dans les grands. H 
y a taut maintenant de chemins, de routes, de che-
mins di fer, de voitures, et de ces autres machines 
qui vont le long des routes comme les chemins de fer; 
et tant de fetes, de concours, d'expositions et de 
courses, qua les gens de la campagne s'en vont por-
ter leur argent a Ia ville, et y depensent quatre fois 
plus qu'ils ne faisaient autrefois chez eux. Et encore 
souveates tots dans les villes, ils s'ennnient parce 
qu'ils connaissent qu'on se moque d'eux, et qu'ils ne 
comprennent pas grand'chose a ce qu'ils voient. 

On dit : les routes, les chemins, c'est une bonne 
chose. Sans doute, c'est commode de pouvoir rentrer 
so  besogne plus facilement, et de porter sur une 
elta•rette, un tiers de plus qu'on n'aurait fait autre-
fois  dans nos mauvais chemins ; joint a ca qu'on ne 
risque pas tant de faire attraper du mal a ses hetes, 
et qu'on ne se fait pus tent de mauvais sang. 

NI.tis d'un autrc cote, toutes ces routes, tous ces 
chemins font qu'on sort plus souvent de chez soi, 
pour aller dans les villes oft on laisse son argent, 
tandis qu'autrefois l'endroit en profitait. Avec toutes 
ces I :tellies de voyager, on s'est habitue a aller se 
dive•tir dans les villes, ce qui collie cher, et on me-
prise les divertissements de chez soi, qui ne content 
quasiment rien, et sent plus sains de toutes les ma-
nieres. C'est a cause de cette facilite, que petit a petit 
les gene trompes par les semblants, se sont degoiltes 
de la campagne, et qu'on en voit taut vendre leur 
morceau de Men, et s'en alter dans les villes, croyant 
y  .trouver une place, ou un travail moms dur, ou 
mieux pays. En quoi les pauvres gens sont bien mala-
vises car le travail des villes est plus exigeant, plus 
attachant, et plus mauvais pour la sante, sans parler 
de In liberte : misere pour misere, mieux vaut celle 
des campagnes. 

Tout gu, c'est pour dire qu'il n'y a pas de bonne 
chose qui n'ait ses defauts. Ainsi quand je park des 
anciennes frairies, cc n'est pas que je veuille dire 
qu'elles etaient exemptes de tonte chose blamable. n 
y a une chose par exemple, que je n'ai jamais pn 
voir de sens rassis, c'est assommer un coq a coup de 
pierres. 

On attachait le pauvre animal par une patte a un 
petit piquet plants en terre, et de vingt-cinq pas, 
pour deux lards, on lui tirait : tent de pierres. Celni 
qui le tuait l'emportait. Mais les cogs out la vie dare 
et avant d'être morts ils souffraient bien. Une pierce 
leur cassait tine patte, une autre leur demontait une 
ails, et lorsque quelque gros caillou leer arrivait en 
plein corps, les voila cur le flanc dans la poussiere, 
comme quirts. Mais l'individu qui faisait tirer avait 
interet a ce qu'ils ne le fussent pas, il en aurait falls 
un autre. Aloes it faisait boire du yin au pauvre coq 
pour le ressusciter, et quand it ponvait se tenir encore 
oil recommengait a Iii firer des pierres. Si le yin 
n etait pas assez fort pour le remettre sus, on lui 
donnait de l'eau-de-vie. 

Ces amusements de sauvages ne sont plus de mode, 
et tent mieux ; moi qui aime assez Its vieux usages, 
les anciennes coutumes, je n'ai jamais pn souffrir ca. 

Mais quand au lieu de tirer des pierres sun un 
coq, les gens 	 It se les jetaient 	la tete, c'etait Bien 
pis. Ii y avail comme ca, a,utrefois, des communes qui 
etaient ennemies entre elles, de maniere qne quand 
les garcons de ces communes se rencontraient dans 
une vote, ou tirage an sort, its se battaient comme 
si c'edt ere d'un cote des Francais, et de l'autre des 
Allemands ou bien des Anglais, at non pas tons des 

enfants du Perigord. D'oh venait cette haine entre 
voisins Ancun de cell qui se battaient, ni personne 
ne I'aurait su dire. Pent-etre que dans rancien temps 
it y avait en quelque bataille entre deux jeans gene 
de differentes paroisses et que les antres .garcons s'en 
etaient pris ehacun pour le lour. Gem( qui avaient ere 
brosses avaient voila avoir leur revanche, et de partie 
en revanche, cette bestiale haine s'etait entretenne et 
envenimee entre voisins du meme pays. 

!Pour en revenir, fitais done content de mon sort de 
meunier, mais bientat, je le fns encore davantage. 

Un jour, &ant sun le chemin qui passe an pied de 
Puygolfier, je tronvai Nancy qui portait le merenda, 
autrement dit la collation, I ses gens qui travaillaient 
a la terre de la Guilhaumie. Je n'avais fait qne l'arier-
cevoir lore de l'enterrement de ma mere, et je ne lui 
avais point park, ni meme fait attention. Comme elle 
avait change I Quelle belle fille elle knit devenue, et 
grande 1 Ce n'est pas ses hardes qui la faisaient valoir; 
elle n'avait sur le corps qu'un cotillon de droplet et 
un grand mouchoir a carreaux par-dessus sa chemise ; 
mats elle n'avait pas besoin de beaux habillementS. Sa 
poitrine ferme soulevait la grosse toile et trembldit it 
cheque coup de talon sun la terre ; ses hanches s'ar-
rondissaient bellement sous le droguet, et elle avait la 
demarche mesuree des femmes bien faites. Elle portait 
un panier stir la tete, et le tenait d'une main, en sorte 
que sa chemise decouvrait jusqu'au sonde, son bras 
fort un pen hale. 

Je l'avais toujours tutoyee jusqu'alors, comme on 
fait aux petites droles, ma's ma foi Iguana je vis cette 
belle title, je n'osai plus. Nous partames un pen, et 
elle continua son chemin, s'excusant sur ce pie son 
Ore et sa mere devaient l'attendre. 

Depuis ce jour, je commencai a penser It elle, et plus 
j'y pensais, plus je trouvais que dans tout le pays, il 
n'y avait point de file qui pitt lui etre comparee, je 
ne dis pas senlement de celles de la campagne, mais 
meme a Excidenil, on on voyait pourtant de belles tit-
les. C'etait snrtout son regard clair et tranquille, et son 
sourire bon qui me plaisaient tant. On voyait rien 
pea ca, que c'etait une fille point coquette ni manvai-
se, mais une honnete creature a qui on pouvait se fier. 

IV 
En ce temps-1A, sun la fin de rannee 1848, on com-

mencait a parler de relection du president de la Repu-
blique, et nous connfimes que Louis-Napoleon serait 
nomme g•andement, si ca allait partout comme chez 
nous. Nous recevions la Ruche, de Riberac, qui portal 
Ledru-Rollin, mais ca ne prenait pas. Mon oncle avait 
beau faire passer Ie journal, distribuer des papiers et 
raisonner nos voisins les paysans comme nous, c'etait 
a rien faire. 

Ledru-Rollin, qu'est-ce que c'etait ? un Civil, et 
puis ? Ah 1 quand on parlait du grand Napoleon qui 
avait fait massacrer un million d'hommes et mine la 
France, pour en fin de compte, la laisser plus petite 
que sous la Republique, it la bonne heure ! C'est ainsi 
que le pauvre peuple ignorant., adore cetur qui le rui-
nent, qui lui prennent son argent et ses fits, et le sai-
gnent a blanc. 

Le neveu du grand empereur, par ma foi, c'etait bien 
autre chose que cavaignac, on Ledru-Rollin, on La-
martine I 

Et puis, it y avait tent de gens qui cherchaient 
tromper le peuple, qu'il etait rare de trouver hors des 
villes ou des gros bonrgs, quelqu'un qui osat parler 
pour un autre qne pour Bonaparte. Les bourgeois effa-
rouches par la Revolution cherchaient par tons les 
rnoyens a reprendre le dessns. Les riches, les nobles, 
les gros commercants, les cures, tons ces gens-la 
criaient sans cesse contre la Republique ; elle ne pou-
vait durer. 

Moi, j'en conviens, j'avais autre chose dans la tete. 
Plus j'allais, plus je pensais a Nancy. Comment ca se 
faisait, je n'en sais men, mais toujours est-il que je 
me trouvais souvent sur son chemin, soit lorsqu'elle 
venait a. notre fontaine dans la comme, ou 	allait 
dans les terres, on bien tout qu'elle faisait sortir ses 
brebis. Je rarretais, lorsque nous nous rencontrions, 
et nous parlous un pen, et toujours fetais etonne de 
son grand sens, et rejoui de sa franche honnetete. Son 
parler me semblait anssi du tout change et Men miens, 
au prix d'auparavant. Il me semblait qu'elle avait ap-
pris beaucoup depuis trois ou quatre ans, et qu'elle 
avait plus d'esprit que les fines de son age et de sa 
condition. Un Jour que je le lni dis, elle m'apprit qne 
la demoiselle Ponsie continuait de lni faire quelque pen 
la classe, le dimanche et le soir quelquefois, et lni 
pretait des livres qu'elle etudiait en cachette du vieux 
Jardon, qui trouvait que c'etait du temps perdu, Ions-
qu'elle laissait un moment sa quenouille. Je fus Bien 
content de savoir ca, et je m'en sentis tout oblige en-
vers cette pauvre demoiselle. 

L'hiver vint, et avec lui Its veillees an coin du feu, 
et les histoires dont Gnstou avait nit plein sac. C'etait 
bien toujours les memos, mais comme it y en avait 
beanconp, et qu'il y changeait souvent, quelque chose, 
on ne s'en apercevait pas trop. 

Etant tout petit, ii me faisait tribouler en racontant 
l'assassinat du pere Antier, le prieur des moines du 
monstier de Lafaye, entre Jumilhac et la forge des Fe-
nieres. Ca s'etait passe avant la Revolution, et c'etait 
un noble des environs qui l'avait tue dans la foret de 
Jumilhac, du cote de Saint-Paul. Pendant quelques 
jours, on ne savait ce qu'etajt devenu le prieur, mais 
it arriva qu'un chien rapportant tine de ses mains et 
l'anneau qui etait encore a un doigt, fit reconnaitre 
le corps, car les chiens et les loups l'avaient presque 
tout mange. 

savait aussi Its histoires des voleurs farneux, corn-
me Cartouche et Mandrin. Pour Cartouche, c'etait un 
volenr et in assassin, et nous ne le plaignions guere 
d'avoir ere roué. Mais ce brave Mandrin qui avec ses 
sauniers contrebandiers, se battait contre les soldats du 
roi, nous interessait et nous trouvions qu'on aurait 
dik le grader. ca n'etait pas nn has coquin, ce Man-
drin, et sa memoire n'est pas en horreur comme d'au-
tres. Taut qu'il le pouvait, it faisait la guerre It cet 
abominable imp& du sel, at c'est ce qui a contribue It 
le rendre populaire. 

Tontes Its histoires de brigands Iii etaient connues 

a ce brave Guston, et il savait anssi tons les crimes ce-
Mires do pays. It les racontait bien, en Its arrangeant 
an pen ; les plus anciennes tournaient au conte, et il 
avait trouve moyen déja, d'enjoliver celle de Dekon- 

deEist en pelant tranquillement les chataignes le soir, 
que Gaston nous disait ces histoires. Il y on avait nne, 
surtont, qui nous interessait beancoup, parce qne  le 
crime avait std commis tout pres de chez nons et qu'on 
n'en connaissait pas l'auteur. Il y avait quelques an-
nies senlement que le cure de Nantenil, en pechant 
la ligne, It cinq on six portdes de fusil an-dessus du 
monlin, avait amend une pine& de chevenx. Lit-dessus 
on avait plonge, et on avait ramene un homme pris 
dans des racines de vergne. La figure etait toute man  
gee par les poissons et on ne connut qu'aux habille-
ments que eetait un porte-balle qui avait passé dans 
le pays, il y avait 	quinzaine. avait une entaille 
a la tete, faite avec quelque hache, et on vit a des tra-
ces dans le bois, qu'il avait etc assassins a un endroit 
un pen an-dessus, on on traversait la riviere sur des 
arbres sontenus par des fonrches plantees dans rean. 
Mais ce fat tout ce qu'on put savoir. Les gendarmes 
d'Excideuil, le make, to juge de paix, les gens de jus-
tice, personne n'y avait vu gontte ; en sorte qne, corn-
me le disait Guston, it y avait tin assassin dans le 
pays • peut-titre nous le rencontrons tous les jours, di--
salt-il, et it attend sans donte l'occasion de faire quel-
qu'antre mauvais coup. 

Par chez nous, les gens sont farcis de toutes lee 
vieilles superstitions ; its croient aux revenants, an 
Diable, an Loup-Garon qu'ils appellent Leberou, it 
tout; mais cela n'empeche qu'ils aiment mieux voya-
ger de unit qne de jour : s'ils out nn charroi a faire, 
ils partiront de preference It soir quo le matin. C'est 
Bien une economic de temps pour cenx qui sont pres-
ses, mais it y a autre chose, nous aimons la nuit, qui 
repose du dur labenr de la journee ; et puis, je ne sais 
pourqnoi, mais le paysan aime voir briller par lane 
belle nuit, les millions d'etoiles qui sont an del. II 
semble que la nuit soit phis marquante, plus solen-
nelle que le jour, aussi nous disons : A net, comme si 
nous comptions par units et non par jours, comme les 
anciens Gaulois. 

Tout ca c'est pour dire que quoique les voisins ne 
fussent pas epeures la nuit, lorsque Guston parlait de 
cat assassin qu'on rencontrait pent-etre tous les jours, 
it y en avait it qui ca faisait tine impression, et qui ne 
semblaient pas presses de s'en alter. 

Le soir oh nous enoisions, it vint ime dizaine de 
personnes pour nous aider. Les deux vienx Jardon et 
Nancy, Lajarthe, le fermier de la Mondine an Tabon-
ry, la grande Miette qui etait descendue de Puygolfier 
avec la permission de la demoiselle, et d'autres de par-
IA, des metayers du chateau et des voisins. Les enoi-
sement, c'est comme tine espece de fete chez nous. Les 
hommes avaient porte leur petit maillet et cassaient 
its noix ; les femmes triaient. 

Lajarthe, comme de coutume, lorsqu'il en trouvait 
l'occasion, prechait un peu pour la Republique, il ta-
chait de faire comprendre ses idees, et expliquait It 
tous des choses dans leur interet. Mais c'etait trop se-
rieux pour ce soir-lh. En enoisant, on aime mienx are 
avec sa voisine, scouter des contes et des histoires, et 
causer des vieilles superstitions apprises des grand'- 
memos. 

c'etait l'affaire de Gustou qui connaissait ces cho-
ses A fond • c'etait lui qui mettait une souche au feu 
le soir de Noel, et il fallait qu'elle fut de cerisier, de 
prunier ou de quelque autre arbre a fruit. Et il pro-
nostiquait toujonrs de bonnes choses en la voyant Bien 
brdler, et faire une belle braise ; mais c'etait lui le 
sorcier, car il avait en le coin de la mettre longtemps 
a ravance sealer dans la fourniere. Il gardait soigneu-
sement des charbons et des cendres de la souche, pour 
guerir des maladies aux gens et aux hetes, et pour 
d'autres affaires encore. 

C'etait encore maitre Gustont qui k premier jour 
de mai, penal un barriquot de vin blanc, et apportait 
rail nouveau, pour faire des frottes avec du lard frais, 
en buvant de bons coups : 

-- 0 mai 1 6 mai 1 6 le joli mois de mai 
A la Saint-Jean, c'etait aussi lni qui plantait le fen 

a la cafourche du chemin, et le couvrait de fenillage 
vers avec un beau bouquet a la cime. Les tisons it les 
emportait a la maison pour la preserver du tonnerre. 
Il attachait aussi le matin a la porte de la grange, une 
croix faite avec des flews des pres. Sous son traver-
sin, il avait toujours un sac, des herbes de la Saint-
Jean, cneillies a reculons, avant le soleil 'eve, et il di-
salt que ces herbes guerissaient les fievres, en lee met-
tant sur le poignet gauche. 

Ah ! ii n'airnait pas a entendre chanter le coucou, 
pour la premiere fois de rannee, s'il n'avait pas de-
Jenne ; ni a trouver des graules ou des geasses, a sa 
gauche :.ni a ouir clouquer une chouette sur la mai-
son. car il disait que ca annoncait la mort ; ni a ren-
contrer en partant en route, la vieille Catisson de 
dies Mery qui etait mal jovente. Jamais on ne lui au-
rait,tire de Mike, que les eychantis on feux-follets, qui 
voltigent dans les cimetieres, c'etait des Ames en pei-
ne, et it etait persuade que its etoiles tombantes c'etait 
des Ames de petits enfants morts sans bapteme. Si no-
tre Mondine avait vonin faire la lessive dans le mois 
des morts, it serait parti Out& ; mais elle s'en serait 
bien gardee, car elle croyait comme lui, que ca fai-
sait mourir les hommes de la maisonnee. 

Et lorsqu'il allait a une foire pour quelque affaire, 
it ne manquait pas de lever avec son couteau un petit 
copean de la croix de bois qui est plant& le long de 
l'ancien chemin appele La Pouge, qui passe A un quart 
de lieue du moulin, a la rencontre de celui d'Excidenil. 
et qu'on appelle : la Croix-du-Mort. 

A table, avant d'entamer le chantean, ii faisait tou-
jours une croix sur la sole avec la pointe du couteau. 
Pour lui, le vendredi etait un mauvais jour, et si mon 
oncle l'avait laisse libre, it aurait fait jollier les 
lxuufs le vendredi saint, comme ca se faisait encore 
dans quelques maisons. 
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Au cours dune manifestation, des Allemandes 
des Sudetes chontent un hymnc a la liberte. 

Prague *. c Atermoiements intentionnels *,  e  Prague 
sabote !'accord *, etc., etc. : e'est ainsi quo les ins-
truments de propagande nazis redigenient leurs mots 
d'ordre. Puis, soudain, on wit le parti des Sudetes 
c avertir s to gouvernement tchecoslovaque a contre 
une conclusion hop 'Wive des bravaux do redaction 
du stabut des nationalites s•. tout d'un coup, la meute 
des scribes et des c speakers s nazis prole:11a, de-
chainee, contre one pretendue a tentative du gouver-
foment de Prague de placer les Sudetes devant un 
fait accompli *. 

Le c Vicelkischer Beobachter * piqun one crise de 
rage le jour oil furent publides quelques dispositions 
du statut. Et be president du groups parlementaire 
de •Henlein, le sieur Kundt, manifesto bruyamment 
son indignation a ce •ropos. 

Mais cos messieurs protestaient hien mains centre 
le contenu des dispositions residues puhliques que 
contre leur publication. Rien ne devoile plus claire-
ment que ces protestations Is veritables intentions 
de Hitler et de Henlein. 
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UN WEEK-END DANGEREUX 

S i le week-end du 21 mai provoqua des remous 
dans toute d'opinion publique de l'Europe et 
mane d'outre-mer, la tension, voire le dan- 
ger qui marque le week-end du 15 juillet ne 

fut ressenti et pleinement accuse que par les chan-
celleries, les etats-majors et les milieux politiques 
bien renseignes. 

Pourtant, le samedi 16 juillet, l'etat de choses que 
nous avons eccoutume d'appeler* la paix frela tie 
pres, comme le 21 mai, cet autre &et de choses que 
les Etats totalitaires appellent e non-intervention 1., 
ou encore c actions pour le retablissement de l'or-
dre *... 

Je suis assis devant un jeune homme au visage 
hale par le soleil. Il porte le costume civil, mais son 
attitude, son 'engage, son habitude de elaquer les 
talons (tout en restant assis), trahissent en lui le 
militaire. Effectivement, mon Interlocuteur est — ou 
plat& Hail jusqu'il y a quelques jours — eleve °M-
eier de Perm& du Reich. Aujourd'hui, son nom doit 
etre déjà raye des cadres; en echange, it doit cer-
tainement figurer, maintenant, sur une des nombreu-
ses Ilistes dressees et constammont completies par la 
section eFD, de la Gestapo. La section c F D * 
est celle qui s'oecupe des deserteurs : aussi bien, 
l'homme assis devant moi a-t-il deserte sa troupe et 
passé in frontiere A rinstar de tout un groupe d'emi-
gres nouveau genre, dont le nombre ne cesse de s'ac-
croltre. 

'Pounquoi a-t-il deserte ? Ce n'est certainement pas 
la faim, ni les mauvais traitements clad Pont incite, 
lui eleve officier, a passer la frontiere. S'il a fui, 
c'est simplement par peur de la guerre, qu'il consi-
derait comme imminente. 

-- Toute la semaine precedent le 15 juillet, m'ex-
plique-t-il, nous fames consignes an quartier. La 
eonsigne itait rigoureuse. Comme le 21 mai, les horn-
mes avaient Re, de nouveau, munis du materiel de 
campagne et des munitions de combat. Tons les vil-
lages autour de Ia garnison etaient bourres de pieces 
d'artillerie et de chars d'assaut; aux postes-frontiere, 
des chefs S. S. et des officiers avaient cite rassembles 
4 en service specials (en allemand : z. b. V., initiales 
signifiant zur besonderen Verwendung, e pour uti-
lisation speciale ). Its etaient en civil, pmts a pas-
ser, les premiers, de l'autre cote de la froutiere. A 
la classe de theories on nous avait dit que.dans le 
territoire des Sudetes, la situation &Mt devenue inte-
nable et •qu'il fallait s'attendre a une revolte. * 

C'est dire que de 15 juillet allait etre, a nouveau, 
une journee decisive. Cola est si vrai que les sections 
d'assaut du parti des Sudetes avaient Ate consignees, 
et les o amts-wafter 2. mobilisees. La propagande 
4 chuchotee 2. travaillait febrikment : c Cette fois, 
repetait-on sur un ton conifidentiel, II viendra a coup 
stir. * On n'attendait plus que le signal, sous forme 
dune greve generale dans la region sudete. Des ins-
tructions precises avaient etc donnees A cette fin 
•aux syndicats nazis et aux associations d'einployeurs 
mis au pas. 

Mais, cette .fois encore, des milieux democratiques 
etaient sur leurs gardes. Des le 11 juillet, la presse 
sociale-demoerate et communiste avait etc en mesure 
de devoiler les plans du parti des Sudetes. Le 13 
juillet, les mu:Heats libres langaient un severe aver-
tissement. Et toutes les organisations antifascistes 
faisaient savoir qu'efies riposteraient par des 4 con-
tre-mesnres * a toute tentative d'imposer le debrayage 
des usines par la terreur. Quant au gouvernement, 
appuye et pousse, comme le 21 mai, par l'inebran- 

par notre correspondant particulier 

C. F. WEISKOPF 

liable esprit de decision de toutes les couches demo-
cratiques de la population, it prit rapidement,  ener-
giquemeut et sans bruit, les mesures dicties par la 
situation. LI fit savoir aux ernployeurs et aux dele-
gues ouvriers que la police arreterait tons crux qui 
tenteraient de debrayer les machines et de provoquer 
des troubles. En meme temps, les postes de gendarmes 
du territoire sudete furent renforces. 

Ces mesures s'avererent plus que suffisantes. Le 
parti des Sudetes c decommanda s !'operation pro-
jetie; et la nouvelle alarmante d'une nouvelle mobi-
lisation tchecoslovaque, lane& par Berlin aux quatre 
coins du monde, n cut d'autre but que de couvrir 
la retraite operee ega•ement par les allies 'extericurs 
de ∎Henlein. 

CHANGEMENT DE TACTIQUE  • 

Les plans agressifs du MP Reich avaient- echoue, 
le 21 mai et le 16,  juillet, devant la volonte de de-
fense de la Tchecoslovaquie et les declarations de 
fidelite des allies de Prague. Berlin en tira une pre-
miere consequence : it fallait changer de tactique. 

A la place de I'attaque directe, le 	Reich choisit 
maintenant Pattaque indirecte; A la place de l'agres-
sion militaire, regression — pour !'instant — diplo-
inatique. Parallelement a l'action du capitaine Wie-
deman A Londres, Sebekovsky, membre de la direc-
tion supreme du parti allemand des Suckles (run des 
trois veritables meneurs du mouvement Henlein) 
passait a la nouvelle tactiquc dans son action de 
Karlsbad. A Londres, Wiedemann offrait un pacte 
aerien, des accords de neutralite, des solutions •paci-
fiques dans toutes les tailles et snivant tous les mo-
deles. A Karlsbati, Sebekovsky declare que c dans 
Pinteret de la paix, le parti tics Sudetes &aft prat 
a faire des concessions sur In base d'une reparation 
des dommages causes depuis 1918 aux Allemands des 
Sudetes s (une des revendications du programme de 
Karisbad). 

Cependant, deux documents publics presque en me-
me temps nous montrent bien l'esprit dans lequel 
etaient concues ces offres de paix soudaines. L'un 
d'enx est le- rapport d'un officier danois contenant 
des indications tres precises sur la concentration ra-
pide de troupes et de materiel de guerre aliemands 
dans toute la region frontiere de la Basse-Autriche. 
L'autre document est une eirculaire confidentielle 
adressee •par la direction du parti des Sudetes aux 

amtswalter s du parti, leur enjoignant de procider 
entre le 20 et le 22 swat 	un c rappel brusque tie 
tous les militants *. Ce document fat revele par le 

Sozial-demokrat s de Prague. avec tous les details, 
chiffres, moms et numeros d'ordre a l'appui. La cir- 
culaire reret un caractere 	non-meconnaissa- 
hie; elle est pour ainsi dire un ordre de mobilisation 
d'essai pour la guerre civile. 

Mais si 'd'un *ate les demarches de Wiedemann 
Relent suivies d'effet, si les amis anglais de Henlein 
et Hitler se voyaient offrir in possibilite d'intervenir 
en appuyant les pretentions des Sudetes, d'un autre 
cote, it s'agissait d'empecher que Pceurre de pacifi-
cation en Tchecoslovaquie s'acheve ou memo progresse 
sans une immixtion etrangere. II fallait, pour cola, 
empecherque le statut des nationalites fat public 
et present no Parlement. C'est ce qui explique do 
revirement brusque de Berlin dans cette question. 
Jusqu'alors, les postes de T.S.F. et la presse de Goeb-
bels (y compris les appendices sudetes du ministere 
de la Propagande de Berlin) n'avaient cesse de vitu-
'serer, .en termes d'une violence extreme, la e len-
teur exasperante des_ travaux du gouvernement de 

Une grande mani- 
festation 	antifas- 
ciste dons les Su-

dotes. 

OCCASIONS MANQUEES 

Une des regles essentielles•de la strategic militaire 
et de la strategic politiquc veut que Pexploitation 
d'un succes soil d'une importance egale, ninon sane- 
rieure, 	colic du succes lui-meme. 

Le 21 mai, la democratic tchecoslovaque rem-parti 
une victoire. Mais celle•ci  no  fut pats exploitee avec 
Ia rapidite et Penergie necessaires. Si, lout de suite 
apres Peclec de la tentative d'agression 
le gouvernement tchecoslovaque avait presence son 

statut des nationalites *, meno incomplet, an Par-
lement et a ]'opinion publique; s'il avait apporte 
ainsi In preuve prafiquc do son &sir indiscutable de 
realiser une entente democratique entre Tcheques et 
Sudetes, Henlein et Hitler eussent ete places dans 
one situation extremement defavorable. 

Mais on manqua ]'occasion favorable; on permit it 
I'adversaire de se retirer en bon ondre et de se 
regrouper en vue do nouveaux assauts. La tante en 
incombe princiapalement a l'aile droite des partis 
gouvernementaux I(Agrariens, Union rationale, Parti 
corporatif), qui avail. du reste ouvertement protege 
Henlein aux debuts de son action politique. 

LE STATUT DES NATIONALITES 
ET LE a, MEMORANDUM u DE HENLEIN 

On manqua, certes, ]'occasion la plus favorable, 
mais cela ne vent pas dire que Ikeuvre dune entente 
effective, complete, entre Tcheques et Sudetes alle-
mends ne tpuisse etre •oursuivie et heureusement 
oonclue sur le terrain e'hoisi. 

Le • Statut ties Nationalites * constitue une bonne 
base pour cette entente. Jusqu'it present, cc com-
plexe de lois n'est psis encore connu, tout an moins 
en sa totalite. Mais ce que l'on sait deja des tendances 
et des dispositions fondamentales du statut merits 
d'être approuve, encore qu'il y ait lieu d'en critiques 
certains points. 

En premier lieu, le statut prevoit une solution du 
probleme linguistique, quill convient d'approuver 
hautoment. Les membres des minorites (ou plutot de 
ce qu'en appelait jusqu'i present minorities, car de-
sormais

s 
 cc terme est remplace pare nationalites  s) 

pourront se servir do leur langue dans' une plus 
gran& mesure quo par to passé, notamment dans 
'curs rapports avec les autorites et ('administration. 

IJne autre partie du statist regit la participation 
des c nationalites s a .('administration de l'Etat et 
remedie aux insuffisances dans cc domaine. 

D'autre part, it prevoit qu'en cc qui concerne les 
depenses de l'Etat pour l'enseignement, les travaux 
publics, les etablissements culture's, etc., it en sera 
alloue a cheque nationalite un montant proportion-
nel correspondant rxectement au pourcentage de In 
minorite respective. De !name, is contrale de la re-
partition et de l'emploi des credits devra etre assure 
par des dispositions legales nouvelles (entre autres. 
par la creation de curies nationales au scin des as-
sembtees (Landtag). 

Le statut renforee les mesures destinees is empecher 
la e denationalisation *. Ainsi, les 'assemblees repre-
sentatives de la Boheme, de la S•lesie-diforavie, de la 
Slovaquie et de In region sub-carpathique, composees 
jusqu'A present de membres dont la moitie sculement 
keit. eine (l'autre moitie des membres &ant ntimmee) 
scront remplackes par des assemblees Outs aux pre-
rogatives tr6s &endue . . Ces landtags  se  verront ac-
corder fie droit de prendre les decrets d'application de 
la plupart des lois voties par le Parlement du pays. 

(Voir suite page 22.) 
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vArrr de partir en vacances, vous 
passez une journee entiere 
fermer votre appartement ; la 

tache qui vous rend plus songeuse est 
celle de ranger votre armoire ; pour 
le linge de maison, it suffit de quel-
ques instants, mais quint' vous arri-
vez aux robes, vous devenez reveuse. 
Vous aviez déjà decide de ce que vous 
deviez emporter, mais it reste des pe-
tites robes dont vous airneriez vous 
servir des votre retour. Septembre ne 
sera pas encore le moment d'une mode 
tres nouvelle, et vous n'avez pas le cou-
rage pendant ces quelques semaines de 
repos de vous faire une robe tout a fait 
neuve, mais en transformer une sera 
plus vite fait. Le plus facile sera pour 
une robe de lainage de rnettre un col 
et des parements differents de ceux 
clue vous aviez, le piqué ne sera plus 
de saison et it pourra etre romplace 
par du satin blanc, et plus tard encore 
par du velours de couleur ; clans ce 
cas-la, la ceinture pourra egalement 
etre en velours monte et piqué sur un 

gros grain. La forme sera la me-
me, mais l'ensemble aura neanmoins 
un petit chic nouveau. 

Vous aviez l'automne dernier une 
robe de lainage noir avec le manteau 

assorti, vous la regardez Bien, elle est 
loin d'être usee, ipourquoi depenser de 
l'argent inutilement pour un autre en-
semble ? La mode de septembre est en 
general neutre, cette intersaison DOUG 

amene lentement a la mode nouvelle 
d'octobre. Vous mettez un gilet de ve-
lours noir sur le milieu de votre cor-
sage boutonne sur le devant ; le col est 
droit, dit officier ; le has de votre ourlet 
est un pea lank et comme la mode est 
aux jupes courtes, vous pouvez couper 
cet ourlet, et border la jupe d'un petit 
biais de velours qui fera un rappel 
charmant du corsage ; et vous ajoutez 
deux poches plaquees, en velours ega-
lement, sur la jupe. 

Votre manteau avait des houtons de 
corrozo, ils seront maintenant recou-
verts de velours ainsi que le col et les 
revers. 

Cette redingote droite est severe, tine 
ceinture en cuir vern• l'egayera. 

Votre feutre aura une jarretiere de 
velours avec un nceud shapelier. 

Et vous aurez ainsi, Madame, avec 
un tout petit metrage de velours, rea-
lise le prodige d'avoir pour votre re-
tour un ensemble aussi nouveau qu'ele-
gant. 

ROUGE-GORGE. 

A GAUCHE :  VOTRE ROBE BLEU MARINE ETAIT BOUTONNEE SUR LE 

DEVANT; VOUS AVEZ AGRANDI LES BOUTONNIERES AFIN DE POUVOIR 

Y PASSER UNE VERITABLE GARNITURE BLANCHE; ELLE SERA LACEE 

AU MILIEU, UN NCEUD EN HAUT. LE BAS DE LA JUPE EST DOUBLEE DE 

BLANC EGALEMENT ET FAIT UN EFFET DE PANNEAU. 

A DROITE ;  SUR VOTRE ROBE DE CREPE DE CHINE NOIR, VOUS VOULEZ 

UNE NOTE GAZE; DEUX LARGES BRIDES EN CORDONNET DE CHAQUE 

COTE DU COU VOUS PERMETTRONT DE PASSER UNE ECHARPE DE MOUS-

SELINE DE SOIE QUI TOMBERA SUR LA JUPE, VOUS PASSEREZ L'ECHARPE 

SOUS LA CEINTURE AFIN QU'ELLE SOIT MAINTENUE. 

on Appetit 

LES soupes et les potages sont 
moins apprecies Pete, mais 
froids, ils anront toujonrs du 

susses. Voici quelques recettes. 
D'abord, vous avez le consommé 

froid, soit avec le bouillon do pot-an-
fen, avec du bouillon de veau, ou sim-
plement l'abatis d'un ponlet avec 
beaucoup de legumes. Dans le con-
sommé de boenf, vous mettrez nn jus 
de tomate fraiche, dans le bouillon de 
veau on ponlet, vous battrez un on 
deux jaunes d'oeuf, selon la qnantite 
et vous servirez ces consommes tres 
froids et en tasse. 

Pills, eons avez le bordy, potage que 
vous preparez avec touter sortes de 
legumes. Mettez I cnire I l'eau froide 
salee et poivree, deux carottes emin-
cees, un navet, quelques fenilles de 
chop tres tendres conpees fin, nine 
betterave d'ete si possible. Au bout 

d'une heure de caisson, ajoutez quatre 
tomates epluchees et epepinees. Lais-
sez cuire a nouveau une heure. Ha-
chez finement deux feuilles d'oseille 
tendre, du persil, do cerfenil, deux 
feuilles d'estragon. Jetez le tout avant 
de retirer du feu. Refroidissez votre 
caisson sans rien passer. Servez dans 
la soupiere avec des petits glacons et 
en meme temps, une jatte de crème, 
dont chacnn se servira dans l'assiette. 
(Proportions des legumes pour 4 per-
sonnes.) 

Vous avez aussi le jus de tomate 
fraiche. Passez les-  tomates. Recoltez 
jus et pnipe. Salez, poivrez. Ajoutez 
une pine& de sel de celeris que vous 
tronvez en petit flacon chez les epi-
ciers, quelques gonttes de jus de ci-
tron.. Servez ties froid en tasse, 

SAINT'E. ZITE. 

tlettaXAPIX 
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ERENOVEE 
Petits Conseils 

♦ Vous pouuez, pour brunir, faire un 
melange d'huile d'amandes douces et 
de bergamote; faites un essai d'abord, 
car pour chaque peau la preparation 
n'est pas la mime, it faut plus ou moins 
de bergamote (1/3 de bergamote et 2/3 
d'huile d'amande douce). 

♦ Avec une robe unie en crepe de Chine 
osee et lustrie, ne cherchez pas a faire 
one modification avec une teinture. mais 
servez-vous simplement de cette robe 
pour faire un fond de jupe pour les 
robes qui en nicessitent un. 

♦ Pons avez, en vacances, une robe bou-
tonnee en tobralco; Hen ne sera plus 
commode que de vous en servir au re- 

tour comme blouse d'interieur. Si vous 
l'aviez faite large afin qu'elle soil plus 
segante, enlevez un pen d'ampleur sur 
les cotes; avec les morceaux qui tom-
bent Dons aurez• la facilite d'ajouter des 
poches  a cette blouse. 

• Avec. votre foulard  a  cheveux d'ile 
(prenez les morceaux qui ne sont pas 
passes), Dolls pouvez recouvrir des bou-
tons dont vous eles lasse et Dons aurez 
une garniture nouvelle. 

♦ Remplacez noire filet de nuit par un 
tulle, vous serez moins laide au reveil; 
pour le jour, un ruhan maintiendra Dos 
boucles. 

A GAUCHE : CE JOLT ENSEM-

BLE DE LUCILF PARAY, EN 

LAINAGE MARINE, EST GARNI 

DE PIQUE BLANC... ET VOUS. 

REMPLACEREZ FACILEMENT 

CETTE GARNITURE DE PI-

QUE PAR UNE GARNITURE 

DE SATIN OU DE VELOURS. 
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ZITE. 

UNE CEINTURE FANTAISIE, EN RUBAN DE DEUX 

TONS, REMPLACERA VOTRE CEINTURE DE CUIR. 

VOTRE ROBE SERA LEGEREMENT MODIFIEE ET 

VOUS AUREZ L'AVANTAGE DE POUVOIR CHAN-

GER CETTE CEINTURE, PEU ONEREUSE, SOU VENT. 

(Photo Dorvync., 

CI -DESSUS :  SUR VOTRE ROBE 

UNIE NOIRE, VOUS VOUS 

ETES FAIT UN PETIT MAN-

TEAU DE LAINAGE LEGER QUI 

EST, EN REALITE, UNE PA-

RURE PLUTOT QU'UN VERI-

TABLE MANTEAU. CE MO-

DELE A ETE FAIT A 

HOLLYWOOD. 

UN GILET EN PIQUE BLANC ET INDEPENDANT 

POURRA ETRE MIS SOUS N'IMPORTE LAQUELLE 

DE VOS JAQUETTES, AUSSI BIEN SUR UNE 

BLOUSE QUE SUR UNE ROBE, A CONDITION 

QUE VOTRE ROBE SOIT UNIE. 
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Vous allez 'Dewar en vacances ! 

   

N'oubliez pas de nous demander des specimens 

gratuits et quelques offiches pour faire connaitre 

4 REGARDS s dons les localites ou vous sejournerez. 

    

     

Pour vos Loisirs 
PROFITEZ DES BILLETS 

"BON DIMANCHE"  
Aller et retour 

A PRIX TRES REDUITS 

VALABLES dimanches at jours fides 
DELIVRES toute rennet:. 

• DE Paris-Versailles et de p. gores 
du departement de la Seine 

• POUR toutes les gores situees dons 
un rayon de 100 km. autour de PARIS 
(sens Banlieue-Paris et vice-versa). 

6 ZONES 6 PRIX 
de 8 is 30 fr. en 3° classe 
de 12 is 40 fr. en 2° classe 

ENFANTS DE 4 A 10 ANS 
MOITIE DE CES PRIX 

LE RETOUR est possible 
D'UNE GARE QUELCONQUE 

• de Ia zone d'arrivise 
• d'une zone plus rapprochtie 
• ou d'une zone plus eloignee. 

I moyennont supplement) 
Demandez 
Les Documents specious 

sur les billets a BON DIMANCHE 
dons les gores et agences de Ia 

SOCIETE NATIONALE 
DES CHEMINS DE FER FAKAIS 

S. N. C. F. 

ABONNEME NTS 
FRANCE COLONIES 

3 mois: 18 fr. - 6 mei*: 32 fr. 
Un en : 58 fr. 

Pays de ('Union postale : 
6 mois: 42 fr. - Un en: 78 fr. 
Autres pays : 
6 mein 54 fr. - Un en: 96 b. 

• 
Pour chaque chongement d'a-
dresse envoyer la betide du 
dernier numero recu et join-
dre 1 fr. 50 en timbres-poste. 

REDACTION, ADMINISTRATION, PUSLICITE 

NOUVELLES EDITIONS REGARDS 
SOCIETE ANONYMS R. C. S. 357-364 I 
33, RUE DE CHABROL, PARIS - X' 

Telephone : TAITBOUT 56-87 
Cheque poVol : PARIS 1715- 54 

LA TCHECOSLOVAQUIE 
cceur de ('Europe 

(Suite de la page 19.) 

En outre, des membres de ces landtags, rennis en 
c curies nationales *, exerceront le contrille stir 
rapplication de toutes les lois c nationalitaires ), 
sur ]'utilisation de tous les credits culture's, d'en-
seignement, etc. Earl

' 
 le statut prevoit la creation 

d' 	inspectorats 	speciaux pour toutes les regions 
I . 	 nationalitaires, recrates dans la population locale. 

C'est dire qne le statut — s'il est appliqué salon 
les normes democratiqnes — constitnera un instru-
ment de pacification extremement utile. al convient 
de faire remanquer a ce propos gull s'agit non seu-
lement  de l'application do statnt, mais de la neces-
site d'accorepagner l'octroi des nouveaux droits par 
des mesures &aide economkrue de grande envergure 
en favenr des regions sndetes particulierement frap-
pees par In crise; or, c'est precisiment a des me-
sures de  ce genre qu'entendent s'opposer les gronpes 
de droite des •partis gouvernementaux tcheques). - 

Le statnt pent donc &after ou supprimer un 
grand nombre de facteurs qui donnaient lien, jusqu'a 
present, a des rovendications de la part des Sudetes 
allemands; it peut, d'autre part, realiser une grande 
partie de leurs aspirations justifiees. C'est pour cela, 
precisement, qu'il est rejete par Asch et Berlin. Car 
pour Hitler et  ,Henlein, it ne s'agit pas d'obtenir des 
solutions satisfaisantes faisant droit aux besoins reels 
des Sudetes, mais de Ia mise an pas de la Tcheco-
slovaquie; ids ne souhaitent pas de voir realiser la 
paix entre Sudetes allemands et Tcheques, mais de 
maintenir un &at de choses aussi peu .pacifique que 
possible. 

'Voila ponrguoi le memorandum du parti henlei-
niste contient, point par point, des revendications 
dont la realisation entralnerait une breche fatale 
dans la souverainete de l'Etat. 

c 'Nous ne saurions accepter la creation d'un Etat 
totalltalre au sein de notre democratic a, declarait 
recemment M. Krofta, ministre des Affaires etran- 

geres, an tours d'une interview. Au moment de cette 
declaration, le memorandum de Henlein n'etait pas 
encore connu. On comprend que le parti des Suckles 
allemands se soit montre si indigne llorsque les jour-
naux •rancais publierent le texte du memorandum 
en quelque sortie comme nn commentaire de la decla- 
ration 	Krofta. 

UN LORD DANS UNE BARQUE 
BALLOTTEE PAR L'OCEAN. 

La Tchicoslovaquie ne saurait, en effet, admettre 
la creation d'un c Etat totalitaire, pour pen qu'elle 
re tienne pas A signer son propre arra de mort 
Mais c'est a cola que le 111.1* Reich vent la contrain- 
dre, avec l'aide de 'Faction c mediatrice 	des An- 
glais. 

Avec le billet tie retour do capitaine Wiedemann, 
lord Runciman, rhonnete courtier de Chamberlain, 
s'est rends sur le continent. c H s'y est rends a la 
demande du gonvernement de Prague a, a declare 
le c Premier a anglais, passé maitre en Part de se 
taire et de ne pas repondre. Cette declaration, ill Pa 
faite cependant sans qne personae ne la lni ait de-
mandee, et avec un luxe d'eloquence Men suspect. La 
mefiance semble d'autant plus justitee <a Prague, 
les milieux diplomatiques rapportent onvertement et 
dans tous ses details l'histoire d'une lettre adressee 
par le gonvernement tchecoslovaque an c 'Premier a 
britannbque. Cette lettre exprime tine profonde sur- 
prise an sujet de Ila pretendne c demande 	du 
gouvernernent de Prague, tont * fait inexistante, et 
elle precise en termes categoriques que Lord Runci-
man serait le bienvenu en qualite d'observateur et 
de conseiller, mais non en qualite de juge on d'ar-
bitre. 

Wine si le ,parti des Sucletes allemands n'avait 
pas donne si vite son agrement an voyage de lord 
Runeman, meme si la presse berlinoise n'avait pas 
traite le noble Anglais avec tant de bienveillance, in 
Tchecoslovaquie democrate (et tons les amis de la 
pain) 'n'auraient aucune raison de •saluer avec- joie 
la venue de l'honnete courtier de Chamberlain. Awes 
avoir accepte sa mission, lord Runciman aurait dit 
a lord Halifax : c J'ai rimpiression qu'on me lance 
sur le waste ocean dans une toute petite banque. a A 
ces paroles, l'humour tchaque — l'humour d'un 
people aussi courageux et sympathique qu'epris de 

liberte — repondit sans retard : .Malheureusement, 
cette barque anglaise tie sera .pas trait& par les 
bombardiers allemands comme c'est de regle en Es-
pagne I 

Anssi bien, le railpro-aament avec la guerre d'Ks-
pagne s'impose-t-il a ce propos. L' c action media-
trice a de lord Runciman porte la meme marque 
que Ia célèbre c non-intervention s : elle est made 
in Doumingstreet. Dans la question espagnole, la 
France a cede a la Ipression de Chamberlain, a son 
propre detriment et an detriment du monde entier. 
Si elle se mettait a la remorque de Chamberlain dans 

,la question tchecoslovaque eplement, dIe nouerait 
elle-meme le ixend qui servirait a retrangler. 

Car in mise au pas de la Tchecoslovaquie (qu'on 
I'appelle c neutralisation a on c Cantonisation a) 
ne serait que la preparation du c reOlement de comp-
tes definite avec l'ensAmi hereditatre a, dont it est 
question dans c Melt Kampf a. L'ennemi heredi-
taire, on le sait, est 'la France. 

DUI le fait que celle-ci ait accepte rid& de la 
mission Runcimann affaiblit la position de la demo-
cratic tchecoslovaque en Europe Centrale, et les po-
sitions de la pair en general. 

Vestigia terrent — ce vieux dicton n'a plus de 
poids aux yeux des politiques realistes a la Cham-
berlain qui, apres l'experience espagnole et autri-
chienne, s'imaginent ponvoir emener la Tchecoslo-
vaquie a echanger des garanties reelles contre PH-
luston d'une c paix allemande a. La 'population telt& 
coslovaque, en grande majorite democrate, n'a pas 
du tout envie de faire harakiri, meme si Ian lord Ini 
dit que c ca fait a peine mal a. Des maintenant, elle 
est preparee a se defendre contre de nouvelies atta-
qnes -du genre e direct) que Berlin et Asch ne man-
queraient pas d'entreprendre si la mission primitive 
de Runciman devait &honer, ou si I'on Raft oblige 
d'y renoncer. Les democraties occidentales ne de-
vraient ponrtant pas ignorer qu'une operation con-
sistant a transformer le  4  occur de ('Europe * en 
un organe secondaire dn. 1LI* Reich serait, pour elks 
aussi, mortelle. 

e Paris et Lonidres sont delendt; dans les Sode- 
tes 	: cette phrase est toojours valable; elle l'est 
tneme davantage aujourd'hui. Et it ne s'agit pas 
seulement de Paris et Londres, mais de la paix tont 
court. 

C. F. WEISKOPF. 

RADIO 
Radio et Theatre 

O
N prote a un poste prive ('intention de 
loucr un theatre afin que le public 
puisse assister a certaines emissions et 
voir, on chair of en os, les artistes 

popularises par le micro. 

La-dessus, certoins directeurs de theatres 
hurlent comme des possedis contre cette con-
currence que veut lour faire la radio. 

Eh bien! s'ils reflechissalent un peu, Is 
seraient ou controire les premiers a se feli-
citer de ('initiative en question. 

Quo pouvait-on croindre de la radio? Qu'elk 
tue le theatre et le cinema grace a In for- 
mule du 	spectacle dons un fauteuil 
un bon fauteuil chez soi — qu'elle donnoit 
gratuitement au public. A dire vrai, on ad-
rnettoit quo cette crainte serait surtout jus-
tifiee quand la television entrerait dons le 
domain° pratique. Cc jour-la, pensait-on, it 
n'y aurait plus theatre ni cinema. 

Or voici que to radio eprouve maintenant 
le besoin d'exhiber en public les vedettes 
qui'elle o lances. Quest-ce a dire, sinon 
qu'elle rend hommage au theatre ? Et que, 
grace a elle, celui-ci peut retrouvor la favour 
de la foule ? 

Non, la radio ne tuero pas le theatre. Elk 
le raileuniro. Elk lui insufflera un song nou-
veau. C'est to radio qui formero les grands 
dramaturges de domain. C'est la radio qui 
sera le Conservatoire d'ou sortiront les come-
diens et les tragediens de nos scenes futures. 

J'anticipe ? Pos meme. La radio a (kid fourni 
a la scene M. Maurice Diamont-Berger, Max 
Regnier et quelques outres. Ce n'est qu'un 
commencement. 

• Vete est mauvais pour Ia radio privie. Ses 
programmes sentent le remplissage. Par cen-
tre, la radio d'Etat fait de reels efforts, aussi 
bien dons le domains musical que dans celui 
du theatre. Folicitons-la et falicitons-nous en. 

• C'est pendant les vacances qu'on ressent 

le plus le manque d'informations et de revues 
de presse. Les journaux ne porviennent pas 
regulierement sur les plages et outres lieux 
de villegiature. On voudroif bien pouvoir 
compter sur la radio pour combler ce vide. 
On diro que les vacances durent peu et que 
le cifodin pout bien se passer pendant quel-
ques jours de nouvelles. D'accord, d'occord ! 
Mpis le payson, lui, reste toute l'onnee dons 
cat isolement. Et sons doute o-t-il plus que 

tout outre souf fort des mesures prises contre 
la radio. Au fait qu'attend M. Daladier 
pour reconsiderer la question, comme it a 
promis de le faire ? 

• 
VOUS POUVEZ ECOUTER : 
JEUDI 18. — Pelleas et Melbande, de Claude 
Debussy et Maeterlinck (Tour Eiffel, Lyon, Bor-
deaux, Rennes, Nice, 20 h.); Robespierre amant 
de la ;softie, piece radiophonique de Maurice 
Duploy (P.T.T., 20 h. 30); Le Akedecin waive 

de Moliere, et Un Caprice de Musset (Ra-
dio-Paris, 17 h.); La Veuve Joyeuse (Radio-
Cite, 21 h.); L'Enlevement au Serail, de Mo-
zart (Bruxelles Francais, 21 h.); Les vivifies 
chansons de route de France (Radio 37, 21 h.). 

VENDREDI. — L'Abbe Constantin (Radio-Pa-
ris, 20 h. 30); Le Barbier de Seville, extraits 
(Poste Parisien, 22 h.); Botaille de dames, 
piece de Jules Sandeou (Luxembourg, 21 h. 15) 

SAMEDI. — La tragique histoire de Faust, tra-
gedie en 5 actes de Marlowe, over le theatre 
du Peuple (Lille, Toulouse, Limoges, 20 h. 30); 
retransmission de ('Opera-Comique (Tour Eif-
fel, Lyon, Bordeaux, Montpellier, en soiree); 
Gala avec Andre Bauge (Radio-Cite, 21 h.); 
Chopin, par Fernand Gregh (Poste  •Parisien, 
21 heures). 

DIMANCHE. —  Captain Smith, 3 odes de Jean 
Blonchon (Paris-P.T.T., Marseille, Grenoble, 
20 h. 30); La Belle Eveillee, un =Iv en vers 
de Franc Nohain, over Roger Gaillard et Jeanne 
Provost ( Radio-Paris, 16 h.). 

LUNDI.  — Festival Maurice Ravel (Radio-Pa-
ris, 20 h. 45). 

MARDI.  —  Une Viiiilte Femme, 3 octes de 
Steve Pasteur, avec Simone (Radio-Paris, 
20 h. 30); retransmission de ('Opera-Cornique 
(Paris-P.T.T., Marseille, Grenoble, soiree). 

MERCREDI.  —  Concert : Beethoven, Mozart, 
Grieg, Mendelssohn (Strasbourg, Rennes, Nice, 
20 h. 30); relais de Prague : musique tcheque 
(Paris-P.T.T., 21 h.). 

L'AUDITEUR X. 

DO TABAC POUR L'ESPAGNE 
QUE CHAQUE AMI DE L'ESPAGNE RE-

PUBLICAINE SE PRIVE POUR UNE FOIS DE 
SON PAQUET DE TABAC ET L'ENVOIE AUX 
COMBATTANTS DE LA LIBERTE. 

• DU TABAC POUR L'ESPAGNE 
Envoyez les dons en nature ou en espe-

ces, au Comae franca-espagnol, 26, rue 
de la Pepiniere, Paris (E•). 

7 .7 	Nr V, Ng N-r v  
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Une GARANTIE DE 5 ANS 
contre tous vices de fabri-
cation. vous Ia trouverez 6 

LA IIAIS011 DP TEL, 
LA PHIS MINE ENE PAIISIENIF 

Demandez le Catalogue gratuit au constructeur-
specialiste des Cycles marqs• HENRY 
Henri BINET, 6, rue IndIe-Githert, Park-12' 
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IL Y A FOULE. 
— Avec leurs conges payes, qu'est-ce que 

nous avons comme travail !... 

CAIN. — Non mail !... Vous voulez ma 
photo ?... 

L'HUMOUR EN VACANCES 

VACANCES PRESIDENTIELLES. 
— Tiens, des conges poyes... 

4.- 

— J'ai fait ca pour mo femme qui Sc ploi-
gnait de nc pas voir lc poysage... 

— Ne me prenez pas par la toille... On nous observe ! 
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LE CAMPING (grophique montrant son essor prodigieux). 

Le Gerant: Saint-Dizier. 
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